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NÉGOCIATION DU MARIAGE DE MONSIEUR AVEC 
MADEMOISELLE DE MONTPENSIER. 

Aje roy Henry-le-Grand voyant M. de Montpensier 
prest de mourir, et qu'il n'avoit qu'une fille de madame 
sa femme, héritière de la maison de Joyeuse, il jugea 
que ce seroit un party fort sortable pour M. le duc 
d'Orléans son second fils, les grands biens s'y rencon- 
trant avec la grande qualité : mais afin de luy en faire 
tirer tout l'avantage qu'il se pourroit, il voulust, quoy- 
qu ils ne fussent pas en âge de se marier, que le con- 
tract de mariage se fist du vivant de M .de Montpensier, 
lequel , en considération de l'honneur que sa fille et luy 
recevroient d'une sy haute alliance, stipula qu'en cas 
que mademoiselle de Montpensier survescust M. d'Or- 
léans, et qu'elle en eust des enfants, qu'elle ne pour- 
roit disposer que de la moitié de ses biens, l'autre 
moitié demeurant propre à ses enfants; et que sy elle, 
mouroit la première et sans enfants, il y en auroit le 
tiers pour M. d'Orléans, sans que ses héritiers y peus- 
sent rien prétendre. Peu de temps après ce con tract, 
Si. i 
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qui fust du i4 janvier 1608, M. de Montpensicr mou- 
rust; le Roy en 16 10; et M. d'Orléans sur la fin de 
j6ii(0. 

Or, encore que les biens de mademoiselle de Mont- 
pensier fussent aucunement diminués par le mariage 
de madame sa mère avec M. de Guise, la reine Marie 
de Mëdicis, alors régente, et tous ceux du conseil, 
crurent néanmoins qu'il y en auroit encore assez, et 
que M. le duc d'Anjou s'en devroit contenter. C'est 
pourquoy elle déclara que les choses commencées avec 
M. d'Orléans se continueroient avec luy , et qu'il en- 
trerait en sa place. A quoy ceux qui, craignant la 
trop grande eslevation de messieurs de Guise, ne les 
vouloient point voir dans l'alliance d'un prince qui 
pourrait estre roy, ni M. le comte mesme, qui, outre 
cela, la prétendoit pour M. d'Anguien son fils, ne s'op- 
posèrent pas , croyant qu'il seroit assés à temps quand 
on les verrait en âge de se marier. 

[i6a5] Les choses demeurèrent en cest estât jusques 
à l'année i6a5, où la Reine mère voyant Monsieur 
avoir dix-sept ans, et désespérant que la Reine peust 
jamais avoir des enfants, elle voulust, pour ne laisser 
pas aller la couronne hors de sa maison, achever le 
mariage de mademoiselle de Montpensier. Mais on Vist 
à l'heure mesme s'eslever contre cela diverses person- 
nes, toutes fort considérables, et qui avoient chacune 
en leur particulier grand interest de l'empescher : la 
Reine, craignant que sy il y avoit une madame d'An- 
jou qui eust des enfants, elle n'en ayant point, elle 

(") Sur la fin de 161 1 : Le duc d'Orléans, né eu 1607, ne fut pas 
nommé. 11 mourut le 17 novembre 161 1. [Voyez le père Anselme, 

t. i,r-'4 6 ) 
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fust mesprisée, ou peut-estre renvoyée comme stérile, 
ainsy qu'il y en avoit des exemples; madame la prin- 
cesse (car M. le prince ne venoit point en ce temps là à 
la cour), parceque cela ruineroit toutes ses espérances; 
M. le comte, parcequil la vouloit pour luy ; tous les 
ennemis de la maison de Guise, entre lesquels le grand 
prieur de Vandosme se faisoit le plus remarquer, de 
peur qu'ils n'en tirassent trop d'avantage; et enfin le 
colonel d'Ornane, qui le pouvoit mieux que tout au- 
tre , estant gouverneur de Monsieur, parceque se trou* 
vant maistre absolu de son esprit, il craignoit tout ma- 
riage, mais en particulier celuy de mademoiselle de 
Montpensier, qui, estant une fille toute faite, seroit 
conseillée par madame de Guise, et pourroit gagner 
Monsieur et le déposséder. 

Toutes ces personnes, divisées entre elles pour toute 
autre chose, s'accordoient fort bien en celle-là, faisant 
chacune de leur costé tout ce qu'elles pouvoient; ,et 
comme la jalousie du Roy estoit le plus seur moyen pour 
l'empescher, aussy essayoient- elles de luy en donner, 
luy faisant continuellement représenter les grands désa- 
vantages que ce luy seroit sy, n'ayant point d'enfants, 
M. d'Anjou en avoit. 

Or bien que la Reine mère, le souhaitant passion- 
nément , ne se rebutast pas pour cela , tout despendant 
néanmoins du cardinal de Richelieu qui la gouvernoit 
et le Roy aussy, il s'y portoit du commencement avec 
tant de froideur, soit qu'il craignist que le Roy en prist 
ombrage, ou bien que n'aimant pas M. de Guise, 
ainsy qu'il s'est veu despuis, il ne voulust pas son ag- 
grandissement, que madame de Guise ne sçavoit qu'en 
penser. 

i. 
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Mais enfin la Reine mère l'en pressa sy fort, que 
voyant aussy que tout ce qu'on faisoit auprès du Roy, 
pour venir peut-estre de personnes peu agréables (car il 
est certain qu'il n'estoit gueres satisfait de la Reine, ny 
de tous les autres qui s'en mesloient), luy en donnoit 
plustost envie que de l'en desgouter, le cardinal luy en 
parla un jour tout ouvertement, et luy représenta tout 
le bien et le mal qui en pourroient arriver, afin d'en sa- 
voir précisément sa volonté. A quôy le Roy, qui estoit 
bon et qui vouloit contenter la Reine sa mère, ayant 
respondu qu'il seroit fort aise qu'il se fist, et qu'il y 
poUvoit travailler hardiment, il ne pensa plus qu'aux 
moyens de le faire réussir; et, mesprisant toutes les 
autres oppositions comme frivoles, et n'y pouvant rien, 
il s'arresta seulement à celle du colonel d'Ornane, qui 
tenoit la volonté de Monsieur entre ses mains. 

11 voulut donc sçavoir son intention; mais il l'en 
trouva fort eslongné, tant pour les raisons que j'ay desja 
dites, que parceque le Roy luy avoit tesmoigné l'année 
précédente à Saint-Germain , sur quelques assemblées 
qui se faisoient les soirs chez madame la princesse de 
Conty, où Monsieur et mademoiselle de Montpensier 
se trouvoient, qu'il ne l'avoit pas agréable, et qu'il luy 
feroit plaisir de les rompre; et que la Reine, mesdames 
de Chevreuse et de La Valette d'un costé, et madame la 
princesse de l'autre, avoient pris tant de soin de luy 
faire bonne chère et de le flatter, qu'elles l'avoient tout- 
à-fait gagné. 

Je vis, un jour que le colonel d'Ornane gardoit le 
Kct pour un petit ressentiment de colique qu'il avoit 
eu, toutes ces daines, excepté la Reine, autour de luy, 
et luy parler de telle sorte que, s'il n'eust esté vieux et 
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le plus laid homme du monde, il eust semblé quelles 
avoient de la bonne volonté pour luy, et pensoient à 
le séduire : ce qui charmoit tellement ce bon homme, 
qu'il ne leur pouvoit rien refuser. 

Le cardinal de Richelieu, qui estoit bien informé de 
toutes ces intrigues , croyant impossible de les rompre 
sans perdre le colonel d'Ornane, ou sans faire quelque 
chose pour luy de si considérable qu'il en peust estre 
gagné , estima ceste voye devoir estre tentée la pre- 
mière, comme la plus honneste et la plus seure; et 
qu'il n'en falloit venir à l'autre qu'à l'extrémité. C'est 
pourquoy il conseilla au Roy de le faire mareschal de 
France; dont il presta le serment au commencement 
de l'année 1626, avec tant de démonstrations de joye 
et de ressentiment, qu'on ne se seroit jamais imaginé 
qu'il eust peu après cela manquer à tout ce qu'on desi- 
reroit de luy. 

Mais soit que sa femme (0, qu'il aimoit extrêmement 
et qui y estoit fort contraire , croyant que Monsieur ne 
la çonsidereroit plus, s'y opposast continuellement, ou 
bien qu'aveuglé de sa bonne fortune, il pensast n'avoir 
rien à craindre, et pouvoir faire tout ce qui luy plai- 
roit; tant y a qu'il ne se souvint pas longtemps dé la 
grâce qu'il avoit receue, et que, quoy qu'on luy peust 
dire, on n'en peust rien obtenir. De sorte qu'on eust dès 
lors envie de le faire arr ester; mais comme cela pou- 
voit avoir des suites dangereuses à cause de Monsieur, 

(0 Sa femme: Marie de Raymond, comtesse de Montlaur, veuve 
de Philippe d'Agoult. Elle se faisoit appeler marquise de Montlaur, 
avant que le colonel d'Ornano, son mari, fut maréchal de France. 
Arnauld d'Andilly dit qu'elle avoit de l'esprit, du courage, et plus 
d'ambition qu'il n'en avoit jamais vu à aucune femme. (Mémoires 
d 1 Arnauld d'Andilly, t. 34, p. 8, deuxième série de cette Collection 
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qu'on jugeoit bien qui en geroit fort touché, on estima 
plu* à propos de différer un peu, pour voir s'il ne 
changerait point ; ou du moins pour y estre sy bien pré- 
paré qu'on en peust sortir avec honneur. Il ne s'en parla 
donc plus pendant tout le reste de l'hiver. 

Au commencement du printemps, comme on estoit à 
Fontainebèleau, la Reine mère ayant fait remettre l'af- 
faire sur le tapy, le cardinal de Richelieu fist encore 
tenter le colonel d'Ornane par de nouvelles offres, le 
marquis de Fontenay ayant eu ordre, parcequ'il estoit 
fort de ses amis, de l'assurer que s'il vouloit porter 
Monsieur à faire le mariage, on laisseroit en sa dis- 
position toutes les charges de la maison de Madame : 
ce qui n'estoit pas peu de chose; car, par le moyen des 
principales, il pouvoit mettre toute sa famille, qui en 
avoit besoin , à couvert; et faire des petites une grande 
somme d'argent pour luy. 

Mais ayant alors bien d'autres pensées, et plus es- 
levées, il ne luy respondit autre chose, sinon que le 
mariage estant une de celles qui devoit estre la plus 
libre, et où il falloit le plus chercher à se contenter, il 
en laisseroit faire Monsieur, et ne s'en mesleroit aucu- 
nement. Ce qui, estant toute espérance de le pouvoir 
gagner, força enfin de recourir aux moyens qu'on avoit 
voulu éviter. 

Et ce qui hasta encore ceste résolution fus! que, 
comme il n'a voit plus d'autres conseils que sa vanité' et 
ses dames, qui en prétendoient faire un bouclier con- 
tre le cardinal de Richelieu, il fist que Monsieur, qui 
avoit lors dix-huit ans acomplis, demanda d entrer dans 
le conseil au Roy, présupposant qn*on n'oseroit pas 
le luy refuser, et que quand il y seroit il ne se passe- 
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roit guère de temps qu'il n'y fust aussy appelé, et que, 
tenant la mesme place auprès de luy que le cardinal 
faisoit auprès du Roy, il pourroît indubitablement par- 
tager l'autorité, et se rendre le second -homme de 
France, s'il ne pouvoit pas estre le premier ; les bons 
succès qu'il avoit eus jusque là luy donnant une telle 
présomption, qu'il croyoit rien ne luy estre impossible. 

Mais il vist bientost le contraire, et que tout ce qu'il 
avoit ne venoit que de la bonté du Roy, qui l'avoit 
voulu ménager plustost que de le perdre, comme il 
le pouvoit faire dès le commencement, et à quoy il ne 
se porta mesme en ce temps là que par force ; car ayant 
refusé à Monsieur ceste entrée du conseil comme une 
ctiose qui ne luy estoit point deue, il falloit bien oster 
d'auprès de luy celuy qui luy en avoit donné la pensée, 
de peur qu'il ne le portast à quelque chose de pis. 

On creust en ce temps là que le grand prieur de 
Vendôsme, désespérant de pouvoir empescher le ma- 
riage , ny de venir à bout de beaucoup d'autres desseins 
qu'il avoit. (car il estoit grand homme de machines), 
tant que le cardinal de Richelieu seroit auprès du Roy, 
fist dessein de le tuer dans la forest de Fontainebeleau, 
comme il viendroit de Fleury ou il logeoit, pour se 
trouver au conseil ; et qu'en ayant pris la résolution 
avec Monsieur et quelques autres de sa cabale, il alla 
pour l'exécuter : mais que M. de Chalais qui en estoit, 
en faisant aussytost donner l'avis au cardinal de Riche- 
lieu par le commandeur, de Valençay, celuy qui a 
depuis esté cardinal, le Roy et la Reine inere lui en- 
voyèrent une telle escorte qu'il ne l'osa entrepren- 
dre. Ce qui l'eust fait arrester avec le mareschal 
d'Ornane, sans qu'on voulust aussy prendre M. de 



8 [IÔ2Ô] NÉGOCIATION 

Vandosme, de qui on n'estoit pas plus* satisfait que 

de luy. 

Le jour donc que le mareschal d'Ornane devoit estre 
arresté ayant esté pris, le Roy, pour se fortifier de gens 
sans qu'on en peust rien soupçonner, fist venir tout le 
régiment des Gardes à Fontainebeleau, pour lui faire 
faire l'exercice , ainsi qu il luy estoit assés ordinaire ; et 
il le mist dans la cour du Cheval blanc, afin que les 
Reines et toute la cour le peussent voir par les fenes- 
tres de la grande galerie. Mais quand il fust l'heure de 
les renvoyer, il fist que M. de Goustelnau, sergent 
major, en qui il se fioit fort, luy demanda tout haut 
permission que les deux compagnies qui dévoient le 
lendemain relever la garde peussent demeurer, parce- 
qu'il leur seroit fort incommode de s'en aller pour sy 
tost revenir. 

Le mareschal de Bassompierre et le marquis de Fon- 
tenay ayant résolu d'aller ensemble à Paris pendant 
qu'on feroit cet exercice , le Roy , qui eust bien voulu 
avoir auprès de luy tous ceux dont il se croyoit asseuré, 
leur dist plusieurs fois qu'ils dévoient demeurer, et 
que les gardes feroient ce jour là des choses qu'ils n'a- 
voient point encore veues. Mais M. de Bassompierre, 
qui ne pensoit à rien, ayant respondu par raillerie 
qu'il seroit trop tard quand ils auraient achevé, et qu'il 
y avoit des dames qui les attendoient, ausquelles ils 
ne pouvoient pas manquer, il n'osa les en trop presser, 
de peur de donner quelque soupçon de ce qu'il vouloit 
faire; et il les laissa aller. Mais ils n'y furent pas long- 
temps; car ayant eu nouvelle dès le lendemain de 
grand matin de ce qui s'estoit fait, ils partirent à l'heure 
mesme pour se rendre auprès du Roy, comme firent 
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aussy tous ceux qui n'avoient point d'attachement par- 
ticulier avec Monsieur. 

Quanta la prison du raareschal d'Ornane, elle se 
fist fort aisément ; car l'exercice ne s 1 étant point achevé 
qu'il ne- fust presque nuit, le Roy, au sortir de là, alla 
souper; et ayant mandé au mareschal d'Ornane de le 
venir trouver, il fust arresté par M. Du Hallier , capi- 
taine des gardes, comme il vouloit passer de la chambre 
du Roy dans son cabinet : dont Monsieur, qui en fust 
à l'heure mesme averty, tesmoigna tant de douleur, 
qu'on ne pouvoit le consoler; allant aussytost chez le 
Roy et chez la Reine mère pour s'en plaindre et le 
demander, protestant qu'il estoit innocent, et qu'on ne 
pouvoit le retenir plus long-temps sans injustice. Mais, 
prévoyant bien cela, ils s'estoient desja retirés; et il ne 
les peust voir. 

Cependant, comme Monsieur s'estoit toùsj ours laissé 
conduire sans se mesler d'aucunes affaires ny en pren- 
dre connoissance, il se trouva bien empesché quand 
il fust obligé d'y penser, ne tirant nul secours de tous 
ceux de sa maison, qui seuls Fosoient approcher, n'en 
estant guère mieux instruits que luy , et d'avis sy dif- 
férents qu'il ne sçavoit auquel se tenir. 

Toute la nuit s'estant passée de la sorte , comme il 
sortoit le matin de sa chambre, le premier homme qu'il 
rencontra fust le chancelier d'Aligre, qui alloit au 
conseil; duquel s'estant approché, et luy ayant tout 
haut fait ses plaintes, et fort exagéré les mauvais trai- 
tements qu'il recevoit, il luy demanda s'il avoit esté de 
cest advis : dont M. le chancelier se trouva sy surpris 
et estonné, qu'il luy dist quç/non, et qu'on ne luy en, 
avoit point parlé. Ce qui pouvoit bien estre véritable, 
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mais qu'il ne devoit jamais avouer pour son honneur 
ny pour son profit ; car le Roy eust sy desagréable ceste 
foiblesse, qu'il ne voulust plus se servir de luy ; et luy 
ostant les sceaux, l'envoya à sa maison, d'où il n'est 
jamais revenu. 

Un moment après que Monsieur eust parlé à M. le 
chancelier , le cardinal de Richelieu estant aussy venu, 
il alla luy faire les mesmes harangues, et le presser de 
luy dire s'il l'a voit conseillé, M. le chancelier l'ayant 
asseuré qu'il n'en avoit rien sceu* Mais M. le cardinal, 
qui n'estoit pas sy aisé à espouvanter, luy respondit 
qu'ouy; et que le Roy luy ayant fait l'honneur de le 
faire de son conseil, il luy faisoit aussy celuy de n'en- 
treprendre rien de ceste conséquence sans le luy dire : 
dont Monsieur, qui ne s'attendoit pas à ceste répartie, 
demeura tout estonné, et s'en alla. 

La prison du mareschal fut suivie de celles de ses 
deux frères, M. de Mazargues (0, premier escuier de 
Monsieur, et M. d'Ornane ( 2 ) ; et de celle de M. de Chau- 
debonne, que luy et la maréchale aimoient extrême- 
ment. Le Saint-Esprit, dont il estoit gouverneur, fust 
donné à M. de Gordes, capitaine des gardes; et le 
signor Antonio Marie , mestre de camp des Corses , en 
fust tiré, et eust pour récompence la tour qui est au 
bout du pont d'Avignon , que le mareschal d'Ornane 
avoit aussy. 

Le Roy ayant ensuite fait parler à tous ceux qui 
approchoient Monsieur, les uns avoient esté gagnés, et 

(0 M. de Mazargues : Henri-François-Alphonse d'Ornano, seigneur 
de Mazargues. — l*) M. d'Ornane : Pierre d'Ornano, d'abord abbe 
de Sainte-Croix de Bordeaux, puis mestre de camp du régiment du. 
duc d'Orléans. 
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les autres tellement intimidés, que tout y estoit en 
grande confusion, mais qui fust beaucoup augmentée 
quand la maréchale d'Ornane, qu'on envoya à sa mai- 
son, eust, avant que de partir, fait chasser par Monsieur 
M. d'Andilly, un des principaux confidens du maréchal 
et très homme d'honneur (0, sous ombre qu'il estoit 
trop amy du père Joseph, dont le cardinal de Richelieu 
se servoit quasy dans toutes ses affaires, pour s'y pou- 
voir fier ; et qu'elle eust fait tomber toute la confidence 
sur messieurs de Puy-Laurens et de Bois d'AnnemetsO 1 ), 
qui avoient esté tous deux nourris auprès de Monsieur, 
mais d'âge plus propre pour entrer dans ses plaisirs 
que dans la conduite de ses affaires. 

Le cardinal de Richelieu voyant les choses en cest 
estât, et ne craignant plus guère de ce costé là, tourna 
toutes ses pensées sur le grand prieur de Vandosme, 
seul capable d'y apporter du changement et de luy 
donner de la peine. Mais comme il n'y a personne qui 
n'ait son foible, par où il est aisé de le prendre quand 
on le peust descouvrir, il ne fust pas sy difficile de 
l'en empescher qu'on s'estoit imaginé; car M. le car- 
dinal luy ayant fait dire que sy M. de Vandosme et 
luy vouloient servir le Roy et estre dé ses amis , il luy 
feroit donner l'amirauté, dont M. de Montmorency, 
content d'avoir l'année précédente gagné une bataille 

(0 Et très homme d'honneur: Voyez le détail de cette intrigue dans 
les Mémoires d'Arnauld d'Andilly, t. 34) p. 29 et suivantes, deuxième 
série de celle Collection. — (*) De Bois d'Annemets : C'étoit un gen- 
tilhomme de basse. Normandie , qui étant dans la maison du duc d'Or- 
léans, y obtint pendant quelque temps une assez grande faveur. On a 
de lui des Mémoires, publiés sous le titre de Mémoires d'un favori de 
S. A. A. M. le duc d'Orléans; Leyde, Jean Sarabix, 1667. léseront 
placés dans la seconde série de cette Collection, à la suite des Mémoires 
de Montréaor. 
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contre les Rochellois, et pris ou coulé à fond la plus- 
part de leurs vaisseaux , vouloit se deffaire, pour n'estre 
pas obligé de retourner tous les jours sur la mer, il 
désira sy fort de l'avoir, qu'il donna, tout fin qu'il 
estoit, dans le piège, et s'y laissa attraper, ayant pro- 
mis plus qu'on ne vouloit. Mais comme l'amitié de 
M. de Vandosme estoit une des principales conditions 
que le cardinal de Richelieu demandoit, il partist aussy- 
tost qu'il vist le marché de l'amirauté fait, pour le dis- 
poser à en venir luy-mesme donner les asseurances; 
lequel se laissant persuader par la bonne opinion qu'il 
avoit de l'esprit de son frère, et qu'il n'auroit pas mal 
pris ses mesures, n'en fist nulle difficulté. Il vint donc 
trouver le Roy à Blois, jusques où on s' estoit avancé, 
pour luy faire voir que s'il ne venoit point on l'iroit 
quérir; et il n'y fust pas plustost arrivé, que M. Du 
Hallier, bien que leur parent, mais le Roy se fiant 
tout-à-fait en luy, eust commandement de les arrester 
tous deux, ainsi qu'il fist, les prenant le matin dans 
leur chambre du chasteau , où on les avoit loges à l'or- 
dinaire. Dont le grand prieur, quand il se vist ainsy 
abusé et avoir servy d'instrument pour tromper son 
frère, fust sy touché, qu'il en mourust enfin de regret 
dans le bois de Vincennes, où on les mena. 

Je sçay bien que quelques uns, mal affectionnés au 
cardinal de Richelieu , ont dit qu'il avoit esté empoi- 
sonné; mais M. le comte, qui l'aimoit extrêmement, 
ayant envoyé auprès de luy son médecin et son chi- 
rurgien, qui y demeurèrent tant que sa maladie dura, 
et assistèrent mesme à l'ouverture de son corps, ne 
s'en estant jamais plaint, il est aisé à voir que c'est une 
pure calomnie. M. de Vandosme, d'un esprit plus ma- 
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de ré, et qui ne prenoit pas les matières sy à cœur, 
ayant eu patience, en sortist quelque temps après. 

Un peu devant qu'on partist de Fontainebeleau , 
M. de Chalais, maistre de la garde -robe du Roy, 
qui despuis la prison dû mareschal d'Ornane s'estoit 
fort approché de Monsieur, et par le moyen de ma- 
dame de Chevreuse y avoit acquis grand crédit, se 
persuadant, comme il estoit vray, qu il en auroit assés 
pour le porter à tout ce qu'il voudroit, et qu'il s'en 
devoit servir pour faire sa fortune, pria le comman*- 
deur de Valançay, qui estoit en ce temps là foit bien 
avec le cardinal de Richelieu, de luy dire que si on 
vouloilluy donner quelque chose de considérable, il 
feroit faire le mariage, et toutes les autres choses 
qu'on voudroit. De quoy M. le cardinal , qui, luy estant 
desja obligé de l'avis qu'il luy avoit fait donner, ne 
cherchoit qu'à s'en revancher, ayant esté très-aise, il le 
fist assurer de la charge de mestre de camp «Je la ca- 
valerie légère aussytost que Monsieur seroit marié, 
dont il se contenta. 

Mais afin que leur intelligence fust plus secrète , ils 
prirent le mesme commandeur de Valançay pour faire 
les allées et venues, et en estre le médiateur. En 
quoy M. de Chalais se conduisit du commencement sy 
bien; Monsieur se monstrant de jour en jour plus dis- 
posé de bien vivre avec le Roy et de le contenter, 
qu'on ne doutoit point qu'il ne fist tout ce qu'on der 
sireroit. 

De sorte que le Roy et la Reine mère le voyant en 
ceste bonne disposition, jugèrent nécessaire, dès qu'ils 
furent à Blois, d'avoir mademoiselle de Montpensier 
auprès d'eux, de peur qu'il ne changeast pendant qu'on 
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la feroit venir de Paris, où elle estoit demeurée; ma- 
dame de Guise n'ayant peu suivre, à cause delà fièvre 
tierce qui luy prist comme la cour partoit de Fon- 
tainebleau, et qui l'a voit fait demeurer à Paris. 

Cest accident pouvoit renverser toutes les préten- 
tions et les espérances qu'on avoit , donnant beau jeu 
à M. le comte de faire ses affaires, s'il eust sceu s'en 
prévaloir; car ayant esté laissé à Paris pour y com- 
mander pendant l'absence du Roy, il est très certain 
que s'il eust esté un matin à l'hostel de Guise avec tout 
ce qui le suivoit ordinairement, tant gentilshommes 
que gardes; et qu'entrant dans la chambre de made- 
moiselle de Montpensier il fust demeuré quelque temps 
tout seul avec elle , madame de Guise n'estant pas en 
estât de l'empescher, personne après cela n'auroit plus 
osé la proposer pour Monsieur, et elle eust esté bien 
heureuse de trouver M. le comte, et de le prendre'. 
Mais Dieu ne les avoit pas faits l'un pour l'autre, en 
ayant desja perdu une meilleure occasion, puisque 
c'eust esté d'accord de partie ; car madame^ de Guise 
voyant Monsieur ne montrer nulle envye de se marier, 
et n'y avoir nulle apparence qu'elle luy deust venir, 
pour les grands obstacles qu'on y apportoit, elle en 
estoit sy désespérée que sy elle eust trouvé un moyen 
d'en sortir honnestement , comme eust esté celuy de 
M. le comte, il est très asseuré qu'elle l'auroit pris, et 
que mademoiselle de Montpensier s'y fust portée, ne 
s'attendant plus à autre chose, et le pis aler n'estant 
pas mauvais. 

Quelque personne qui le sçavoit bien eh fist avertir 
M. le comte, madame de Guise y consentant; mais 
croyant, à ce qu'il a dit despuis pour s'en excuser, qu'on 
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le vouloit tromper, et se servir de luy pour en faire 
venir l'envie à Monsieur, et le réveiller par la jalou- 
sie, il n'en tesinoigna jamais rien, traitant tousjours 
madame de Guise, et mademoiselle de Montpensier 
mesme, avec autant d'indifférence que s'il n'y eust 
point prétendu. Ce qui donna une telle aversion à ma- 
demoiselle de Montpensier, se croyant mesprisée , que, 
dans toutes les incertitudes ou mesme desespoirs oh 
elle fust despuis de ce que feroit Monsieur, on la vist 
tousjours pencher du costé de la religion plustost que 
de celuy de M. le comte : tant il est vray que pour 
gagner les femmes, il leur faut montrer de la passion 
en quelque sorte que ce soit, excusant facilement les 
fautes qu elle fait faire, et jamais celles où elles n'en 
voient point. 

Il y en a eu qui se sont persuadés que madame là 
comtesse y contribua beaucoup, craignant de perdre, 
s'il se marioit, l'autorité qu'elle a voit sur luy, et la 
considération où cela la mettoit dans la cour. 

Le Roy ayant résolu, ainsy que j'ay desja dit, d'y 
faire venir mademoiselle de Montpensier, parcequ'on 
craignoit que M. de Bellegarde, par qui on avoit au 
commencement prétendu la faire accompagner, ne 
fust party* de Paris pour se rendre auprès du Roy, le 
marquis de Fontenay y fust envoyé, avec ordre, s'il 
n'y estoit plus, d'assembler tout ce qu'it y trouveroit 
d'officiers, tant du régiment de Piémont parcequ^il en 
estoit mestre de camp, que de l'infanterie ou autres 
de sa connoissance et dont il pourroit rcspondre, afin 
de la mener seurement. Car, bien que M. le comte ne 
tesmoignast aucunes pensées pour elle, on appréhen- 
doit néanmoins que quand il la verroit partir, se pou- 
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vant imaginer que ce seroit pour la marier,, il ne chan- 
geas^ et, entreprenant quelque chose contre elle, rui- 
nast tout ce qu on avoit eu tant de peine à establir. 
C'est pourquoy on jugea aussy qu'il le falloit faire fort 
secrètement. 

Et d'autant que tout le monde sçavoit la part que le 
marquis de Fontenay avoit eu dans tout ce qui s'estoit 
traité pour cela, et qu'on pourroit aisément prendre 
soupçon de son voyage sy l'on n'en voyoit aucun sub*- 
ject apparent, on prist celuy de la mort de l'abbesse de 
Saint-Pierre de Reims, et qu'il alloit de la part du Roy 
pour consoler madame de Guise sa mère : ce qui réussist 
comme on avoit désiré; car, bien qu'on n'eust accou- 
tumé de faire faire de semblables offices que par des 
ordinaires du Roy, on se persuada néanmoins fort aisé- 
ment qu'il n'y avoit que cela qui le menoit , tant par- 
ceque l'humeur de madame la princesse de Conty et 
sa vanité estant fort connues, on ne douta nullement 
qu'elle n'eust cherché à faire faire quelque chose d'ex- 
traordinaire pour sa mère , ny qu'on ne luy eust ac- 
cordé, estant alors fort bien à la cour, que parceque 
aussy madame la princesse et le cardinal de La Va- 
lette ayant extraordinairement pressé le marquis de 
Fontenay de leur en dire la vérité, il les asseura tel- 
lement qu'il n'y avoit autre chose, que s'y estant fiés, 
tout le reste du monde , qui le sçavoit fort bien avec 
eux, s'y fia aussy : ce que ny l'un ny l'autre ne luy 
ont jamais bien pardonné, mais le cardinal de La Va- 
lette particulièrement; car encore qu'ayant esté gagné 
par madame la princesse, il ne fust pas moins qu'elle 
contraire au mariage, se pensant néanmoins obligé par 
honneur de montrer qu'il le desiroit parcequ'il estoit 
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cousin germain de madame de Guise, il en faisoit tous 
les semblants, et s'oflençoit extrêmement quand on 
tesmoignoit ne le croire pas. Mais le marquis de Fon- 
tenay, qui en sçavoit la vérité, et le tort que cela luy 
eust faict sy, estant descouvert par ce qu'il en eust dist, 
on y eust mis quelque empeschement, auroit encore 
hasardé toute autre chose que leur amitié, plustost que 
de l'avouer. 

Estant donc party dp Blois le 27 juin, et prenant la 
poste pour faire diligence, il luy fust néanmoins im- 

1 

possible, n'ayant quasy point trouvé de chevaux, à 
cause que M. d'Effiat, nouvellement fait surintendant 
des finances, allant ce jour là à la cour, ceux qui l'ac- 
compagnoient les avoient tous emmenés. De sorte quîil 
lui fallust demeurer à Châtre 0), pour laisser reposer 
ceux qu'il a voit; pendant quoy un secrétaire de made- 
moiselle de Montpensier, bien qu'il n'eust pris q«e 
le relais, estant arrivé, et n'ayant apporté nulles nou- 
velles, parcequ'on remettoit tout sur luy, qui devoit 
vraisemblablement y estre le premier, avoit mis ma- 
dame de Guise en d'estranges inquiétudes, ne sça- 
chant que penser. Enfin, estant arrivé sur les huit heu- 
res du matin, aussytost qu'il eust envoyé par tous les 
lieux où il croyoit trouver les gens dont il pourroit 
avoir besoin, il fust chez elle, et luy dist, et à made- 
moiselle de Montpensier, la commission qu'il avoit; 
car ses lettres estoient toutes en créances. Sur quoy 
elles se résolurent de partir dès le lendemain. 

Au sortir de là , il alla chez M. de Bellegarde, qui 
estoit encore à Paris, et qu'il avoit envoyé prier de 
l'attendre -, auquel ayant dit les ordres du Roy et la ré- 

(*) Chdtre : aujourd'hui Arpajou. 

5i. 1 
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solution de madame de Guise, il l'assura qu'il seroit 
aussy tout prest pour ce temps là , et qu'il pourroit 
mener avec luy trente tommes bien montes et bien 
armé&; de çorte qu'ayant trouvé à son logis, quand il 
y fust retourné, dix officiers du régiment de Piémont 
en qui il se fioit fort, il pensa que cela suffiroit; et 
craignant de faire trop de bruit s'il en vouloit avoir 
davantage , en demeura là. 

Voyant toutes choses si bien disposées, il alla chez 
madame. de; Guise, s'acquitter de la commission qu'il 
avoh pour elle, et ensuite rendre ses devoirs à M. le 
comte et à madame la comtesse, où on ne fist que le 
railler j M. le comte luy donnant mille attaques sur son 
Voyage > et exagérant fort les obligations qu'il avoit à 
madame la princesse de Conty. Mais les rieurs ne fu- 
rent pas longtemps de son costé : car madame de Guise 
s'estant rendue le lendemain sur les six heures du ma- 
tin aux pères de l'Oratoire du faubourg Saint-Jacques, 
où estoit le rendezrvous, dans un carosse à deux che*- 
vaux, avec mademoiselle, da Montpensier 1 el madame 
d'Elbœuf; leurs gensi, M. de Bellegarde, le marquis de 
Fontenay, et tous ceux qu'ils menoient avec eux, qui 
faisoient plus de cinquante chevaux, y estant aussy 
allés séparément et sans estre plus de deux ensemble, 
afin qu'on ne les peustpas remarquer,, s'y rencontrèrent 
sy justement, que n'ayant quasy point attendu, on prist 
le chemin d'Estampes où on vouloit coucher ce jour là, 
pour s'eslongnefr de Paris le plus qu'il se pourroit, et 
estre dan6 une ville /où on croyoit plus de seuretp que 
dans un village. De sorte que, marchant aussy assés 
viste, on fust bien loin devant que M. le comte, qui 
n'avoit point d'espions auprès de madame 4ç Guise, 
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en fust averty. Sur les dix ou onze heures, on luy vint 
dire ce qui estoit arrivé; et s'il en eust autant de des- 
plaisir qu'il devoit, comme il n'en faut point douter, 
il fust au moins assés couvert pour n'en rien tesmoi- 
gner, ayant passé tout Je reste du jour à son ordinaire. 

Quant au voyage des dames, il se fîst fort heureuse- 
ment, et mesme avec de très bons augures, n'ayant 
trouvé que des dances et des rejouissances partout où 
on passa, pour les mariages qui s'y faisoient. 

Mais à Nantes, où le Boy estoit allé, les choses 
avoient bien changé de face; car madame de Che- 
vreuse ayant pris quelque soupçon , despuis la prise de 
messieurs de Vandosme, de l'intelligence de M. de 
Chalais avec le cardinal de Richelieu, elle luy en fîst 
tant de reproches et le pressa sy fort, que rien n'es- 
tant quasy impossible à une femme aussy belle et ayec 
autant d'esprit que celle là , il n'y peust résister, et il 
aima mieux manquer au cardinal de Richelieu et à 
luy-mesme qu'à elle; de sorte qu'ayant aûssytost fait 
changer Monsieur, il le rendist plus révolté que jamais 
contre le mariage , ne songeant qu'à Sortir de la cour 
et aller à La Rochelle, pour de là faire son traité et 
avoir un apanage tel qu'on l'avoit autrefois donné à 
M. d' À lançon pour le retirer d'avec les huguenots, ne 
se parlant plus dans tous leurs conseils que de cest 
exemple , et qu'il n'en falloit pas moins faire. 

Monsieur escrivist au mesme temps à M. de La Va- 
lette et à M. d'Espernon, pour les prier de le recevoir 
à Metz, s'il y vouloit aller; mais M. de La Valette 
s'en remist sur M. d'Espernon, et luy envoya sa lettre 

Or M. de Chalais pensoit faire son fait sy secre- 

2* 
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tement, qu'on ne s'en pourroit pas prendre à luy, 
et qu'il en seroit quitte pour s'en descharger sur 
Monsieur et sur les autres qui l'approchoient, et qui 
a voient, ce disoit-il, plus de crédit que luy. Mais il 
avoit affaire à un homme trop esclairé pour estre sy 
aisément abusé, estant très certain que dès la première 
fois qu'il luy parla despuis son changement, il s'en 
douta; et que l'ayant fait espier, on vist qu'estant logé 
tout proche de l'apartement de Monsieur dans le châ- 
teau de Blois, il y alloit tous les soirs, après que tout le 
monde en estoit retiré, et y demeuroit fort long-temps. 
Ce qui eust dès lors obligé M. le cardinal à le faire 
déclarer, sans qu'il voulust essayer de le regagner, 
afin que les choses se passassent plus doucement; et il 
y fist en effet tout ce qu'il peust tant qu'on demeura h 
Blois et encore à Nantes, jusques à ce que mademoi- 
selle de Montpensier iust arrivée , et qu'ayant esté 
averty qu'il se traitoit de choses plus importantes que 
le mariage, il eust peur que, par trop attendre, Mon- 
sieur ne luy eschapast; et il pressa de telle sorte M. de 
Chalais de tenir sa promesse, qu'il le çontraignist de 
dire qu'il ne le pou voit pas, et de redemander sa pa- 
role, comme aussy il rendist celle qu'on luy avoit 
donnée. 

. Cela estant tout ce que M. le cardinal cherchoit pour 
se desgager et estre libre de faire ce qui luy plairoit, il 
mist aussy tost sy bon ordre partout, qu'il luy eust esté 
impossible de s'en aller et à Monsieur aussy ; quand ils 
l'auroient voulu, sans estre arrestés; et sur le soir le 
JRoy commanda au comte de Tresme , capitaine des 
gardes , d'aller le lendemain de grand matin, et devant 
que de faire ouvrir les portes du château, à la chambre 
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de M. de Chalais, et de laisser auprès de luy un exempt 
et des gardes pour le garder , et empescher qu'on ne 
luy parlast. 

Tronçon, Marsillac et Sauveterre, quiavoient sou- 
vent parlé au Roy contre le mariage, furent au mesme 
temps chasses de la cour, et perdirent leurs charges. 
Quelques uns se sont imaginés, pour les deux pre- 
miers, que le souvenir de ce qu'ils àvoient esté du con- 
seil de M. de Lùynes, quand il fist tuer le mareschal 
d'Ancre, n'y avoit pas nuy, et qu'on fust bien aise 
d'en trouver ce prétexte pour les esloingner. 

Quand Monsieur sceust la prise de M. de Chalais, il 
en tesmoigna tant de desplaisir, que plusieurs personnes 
voyant cela, luy conseillèrent de sortir de la cour, et 
que c'estoit le seul moyen de le sauver; sans quoy as- 
seurémentonle feroit mourir à sa veue. Mais outre que, 
comme j'ay desja dit, on y avoit mis bon ordre, mes- 
sieurs de Puy-Laurans et Le Cogneux, son chancelier, 
qui commença en ceste occasion à se mesler de ses af- 
faires, n'estant pas autheurs de cest avis et Timprou- 
vant, trouvèrent bien moyen de l'empescher ; et s'estant 
ensuite entremis du mariage, l'on en traita avec un 
bien meilleur succès que par le passé; Monsieur se 
portant enfin à le faire , et de sy bonne grâce que le 
Roy, en faveur de cela, luy donna un apanage plus 
grand que celuy de M. d'Alançon, et entre autres 
choses le duché d'Orléans au lieu de celuy d'Anjou, et 
le comté de Blois avec le château et celuy de Cham- 
bord, qui sont des plus beaux de France; de sorte 
qu'il s'appella despuis le duc d'Orléans. 

Par le contract de mariage, tous les avantages faits à 
feu M.' d'Orléans par M. de Montpensier, sur les biens 
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de mademoiselle de Montpensier, furent renouvelés et 
confirmés autant qu'il se peust. 

Les choses ayant ainsy esté arrestées, les fiançailles 
se firent au chasteau de Nantes dans le cabinet du Roy, 
en sa présence et des deux Reines; madame la prin- 
cesse, madame la princesse de Conty, mesdames de 
Guise , de Chevreuse, d'Elbœuf, de La Valette, et 
tous les principaux de la cour y estant aussy. Le car- 
dinal de Richelieu en fist la cérémonie, le curé de la 
paroisse présent. Mais pour le mariage, ce fust le curé 
mesme qui le fist, afin d'y observer toutes les forma- 
lités, et qu'il n'y eust point d'ouverture à s'en desdire. 

M. de Bellegarde avoit eu la charge de surinten- 
dant de la maison de Monsieur, dès qu'il fust arrivé 
à Nantes; et madame de Bellegarde fust alors faite 
dame d'honneur, >et madame la comtesse de Fiesque 
dame d'àtour. Messieurs de Rouville, de Puy-Laurans 
le père, et de Chattes (0 , parent de madame de Guise, 
chevalier d'honneur, premier escuier et premier mais- 
tre d'hostel. 

Cependant l'on avoit fait venir des commissaires du 
parlement de Bretagne pour travailler au procès de 
M. de Chalais, qu'on sortist, à cause de cela, du chas- 
teau de Nantes. H fust dès le commencement confronté 
avec le comte de Louvigny, second fils de M. de Gram- 
mont, qui avoit eu connoissance de tout ce qu'on vou- 
loit faire faire à Monsieur; et, mal satisfait de ce que 
tous ceux de ceste cabale s'estoient déclarés contre luy 
^en une querelle qu'il eust contre M. de Candale , en 
avoit, ce disoit-on, donné le premier avis. 

H eust esté bien nécessaire de le confronter aussy 

(0 De Chattes : Il étoit de la maison de Germon t. 



DU MARIAGE DE MONSIEUR. [l6^$f ;V ' i a3 

avec le commandeur de ValanÇày ; : iù*te fe comman- 
deur ne le voulust jamais, quoy qù'dft luy peust direL- 
ce qui fascha tellement le cardinal dé Richelieu qtfiï 
ne l'aima jamais despuis ', nonobstant tous les services 
qu'il rendist à La Rochelle, et ftist mesmé cauSe que te 
mariage arresté entre M, de La Meilleràyë'ifct la fille 
de M. de Valançay , son frère aisnë, se fompistl' ' ' : ' 
M. de Chalais demanda plusieurs fois à pàrlbi^'à 
messieurs de Bellegarde et d'Effiat, qui éstoièht fort 
de ses amis, et avoient crédit auprès du cardinal de 
Richelieu, et il les vist enfin une fois : mais cela ne 

• • • 

luy servis t de rien j car quand il n'atfroit fait que con- 
seiller à Monsieur de sortir de la cour pour aller à lia 
Rochelle, personne ne Tâuroit peu sauver. , Mais on 
disoit (et beaucoup de gehs le croy oient) qu'il a voit 
este plus avant : dont le Roy fust d'autant plus piqué 
qu'il estoit un des principaux officiers de sa maison, et 
avoit esté pendant sa jeunesse de ses enfans d'honneur. 
Quoy qu'il en soit, il fust condamné, et mourust. 

Il estoit jeune, bien fait, fort adroit à toute sorte 
d'exercices, mais surtout d'agréable compagnie : ce 
quy le rendoit bien venu parmy toutes les femmes, qui 
le perdirent enfin. Il n'y eust quasy personne qui n'en 
eust pitié; mais ce qui toucha encore merveilleuse- 
ment, ce fust madame de Chalais sa mère, laquelle 
estant venue à Nantes sur les nouvelles de sa prison , 
vist ce fils qui luy estoit sy cher , et pour l'avancement 
duquel elle n'avoit rien espargné (car en luy achetant 
la charge p!e maistre de la garderobe, elle avoit engagé 
la meilleure partie de son bien, et il ne luy en restoit 
quasy pas pour vivre); elle le vist, dis-je, criminel, et 
mourir sur un eschafaut. 
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Encore "que le Roy n'eust pas subject d'estre content 
de madame de Chevreuse, elle fust néanmoins, comme 
femme, traitée fort doucement, ayant esté seulement 
envoyée chez elle, et n'estant mesme «ortie d'auprès de 
la Reine que quand on partist pour retourner à Paris; 
dont aussy ne s* estant pas autrement corrigée, elle s'en 
alla bientost après en Lorraine, où elle commença à 
eùtrer dans toutes les intrigues où on Ta veue despuis. 

Toutes choses s'estant ainsy passées, et sy fort au 
contentement du Roy et de la Reine mère, Dieu vou- 
lust encore, pour rendre leur joye plus complette, 
qu'avant qu'on partist de Nantes il parust des signes 
manifestes que Madame estoit grosse (*). 

(•) Madame estait grosse : Elle mourut le 4 juin 1627 , en donnant 
te jour à mademoiselle, de Montpensier, si connue aous le titre de la 
grande Mademoiselle. 
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Il arrive sy rarement que les grandes actions soyent 
escrites par ceux qui les ont faites, ou qui en sçavent 
tous les motifs et les principales circonstances, que les 
relations en sont ordinairement fort défectueuses; c'est 
ce qui avoit donné envie au cardinal de Richelieu, 
pendant le siège de La Rochelle, de faire escrire bien 
particulièrement tout ce qui s'y seroit passé, pour lais- 
ser à la postérité la connoissance entière d'une entre- 
prise sy glorieuse, et estimée jusque là impossible. En 
quoy il auroit bien eu autant de raison que les Espa- 
gnols pour le siège de Bréda (0 , qui n'est qu'une place 
déterre, et où ils n'avoient besoin que d'une armée, 
et de s'y bien retrancher, les Holïandois la deffendant 
avec leurs seules forces, et sans autre assistance que 
de quelque argent que le Roy leur donnoit tous les 
ans*, tandis qu'à La Rochelle, outre l'armée qui estoit 
devant, et celle qu'on tenoit en Guienne et en Lanr 

(0 Le siège de Bréda : Cette ville capitula le 22 juin i6a5. {Vcye* 
le Mercure françois , t. 1 î, p. 8a5.) 
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guedoc pour empescher qu il n'y vinsfrdu secours de 
ces costés là, il en fallust encore une de mer pour s'op- 
poser à toutes celles que le roy de la Grand'Bretagne, 
que les Rochellois appelloient le roy de la mer, y en- 
voya diverses fois, et faire mesme une digue pour 
fermer le port : ce qui estoit alors. sans exemple. 

Mais les grandes affaires qu'il eust despuis sur les 
bras, tant pour se conserver dans les bonnes grâces du 
Roy, ayant perdu pendant lé siège celles de la Reine 
mère, que pour sauver Casai assiégé par les Espagnols, 
et finir la guerre civile qui duroit encore en Guienne 
et en Languedoc, luy en ayant osté le souvenir, ce qui 
eust esté alors bien aisé est maintenant fort difficile, 
la mémoire en estant presque perdue. Néanmoins, 
comme j'y ay esté despuis le commencement, jusques 
à la fin , et que j'ay veu toutes les choses qui s'y sont 
faites, je vous diray, puisque vous le voulés, toutes 
celles que je n'auray pas oubliées. 

Mais je ne crois pas devoir commencer sans avoir 
premièrement destruit une opinion que plusieurs gens 
ont eue, que ceste entreprise s'estent faite par hasard; 
la descente des . Anglois dans l'isle de Ré ayant obligé 
le lioy d'envoyer toutes ses forces autour de La Ro- 
chelie, et d'y aller enfin luy mesme, et leur retraite 
dans le commencement de l'hiver luy faisant croire 
qu'il l'auroit prise devant qu'ils y peussent revenir. Car 
il est très certain qu'elle avoit esté préméditée long- 
temps auparavant par le cardinal de Richelieu; et sy 
j'ose dire une chose bien particulière, mais qui est 
fort véritable, devant mesme qu'il fust dans les affaires; 
car se sentant aussy propre pour les gouverner que 
l'expérience l'a montré, encore que dans sa jeunesse 
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il en parust fort esloingné, ne partant presque point 
de son evesché, il ne laissoit pas néanmoins d'y pré- 
tendre , et de penser quelquefois à ce qu'il devroit 
faire, s'il y estoit appelle (0. 

Et parceque les grandes çmes ne se remplissent or- 
dinairement, que de grandes choses, et que la sienne 
estoit des plus eslevées, il ne se proposoit pas seule- 
ment de plâtrer^ plustost que de remédier entièrement 
à tout ce qui en aurok besoin, comme d'autres avoient 
fait, mais de ne travailler pas moins pour l'avenir que 
pour le présent, et, poussant les affaires jusques au 
bout, rendre enfin le Roy aussy considéré dans le 
monde que les plus grands de ses prédécesseurs eussent 
esté. » 

Ge que ne pouvant pas faire sans avoir première- 
ment ruiné le parti des huguenots et pris La Rochelle, 
qui en estoit le plus fort rempart, et la porte par où 
ils pouvoient à toute heure recevoir des secours es- 
trangers, il y pensoit aussy plus qu'à tout. le reste; et 
s'en imaginant les moyens, s'en entretenoit avec le pei:e 
Joseph, capucin, qui, ayant un génie fort rapportant 
au sien, ne le prenoit pas, ainsy que d'autres eussent 
peu faire, pour des imaginations chimériques et sans 
fondement, mais pour des choses bien sérieuses et qui 
réussiroient un jour, ne croyant pas po&ible que les 
grands talens qu'il avoit deussent tousjours demeurer 
inutiles. 

Despuis cela il se passa beaucoup de choses qui 
semblaient luy en devoir oster toute espérance; car, 

(') S'il y estoit appelle : Le cardinal de Richelieu le dit lui-même 
dans un de ses ouvrages. ( P oyez la note sur les Mémoires de Ri- 
chelieu, t. a3, p. 3i6, deuxième série de cette Collection.) 
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bien qu'il eust esté fait secrétaire d'Estat à la place de 
M. de Villeroy en Tannée i6*6, n'y estant guère de- 
•meure à cause de la mort du mareschal d'Ancre ar- 
rivée peu de temps après, l'attachement qu'il avoit à 
la Reine mère, et la guerre qu'elle fist, donnèrent tant 
de matière à ses ennemis pour parler contre luy, qu'ils 
le mirent fort mal dans l'esprit du Roy. 

[1624] Ce qui dura jusques à ce que la Reine mère 
estant revenue à la cour, les diverses occasions que le 
Roy eust de le voir et de luy parler luy ayant peu à 
peu fait perdre les mauvaises impressions qu'il en avoit, 
il le fist à la fin entrer dans son conseil au commence- 
ment du mois de may de l'année 1624, le marquis de 
La Viéville, lors surintendant des finances et fort favo- 
risé du Roy, y consentant; ou pareeque le chancelier 
de Sillery ayant esté. un peu auparavant disgracié, il 
luy falloit quelqu!un pour luy ayder à porter le faix 
du gouvernement, ou peut-estre pensant faire comme 
le connestable de Luynes, qui prist le cardinal de Retz 
pour servir à autoriser tout ce qu'il feroit. Qiioy qu'il 
en soit , il en arriva tout autrement qu'il n avoit ima- 
giné; car les grandes différences que le Roy y trouva, 
et non les mauvais offices, ainsy que quelques-uns ont 
voulu dire, osterent aussytost tout crédit au marquis 
de La Viéville, et le donnèrent au cardinal de Riche- 
lieu, lequel ne pensa, dès qu'il se vist en pouvoir, qu'à 
se rendre signalé par les grands avantages que le Roy 
et le royaume en tireroient, disposant toutes choses 
pour cela, et selon le plan qu'autrefois il en avoit fait. 
[1625] C'est ce que tesmoigna bien sa responce au 
cardinal Spada, nonce en France, lorsque, se plaignant 
de la protection qu'on donnoit aux Grisons contre ceux 
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de la Valteline, qui estaient catholiques, et de la paix 
qui se traittoit avec les huguenots, il luy dit : «On me 
et condamne maintenant à Rome comme un hérétique, 
« et bientost on m'y canonisera comme un saint; » ce 
qui ne se pouvoit entendre que de la prise de La Ro- 
chelle et de la ruine du party des huguenots, qu'il 
projettoit. 

[1626] Or estant besoin , pour l'exécution de tels 
desseins , de s'y bien préparer au dedans et de n'y estre 
point troublé par le dehors, il voulust s'asseurer des 
Anglois par le mariage de Madame avec le roy de la 
Grand'Bretagne, des Espagnols par le traité de Mon- 
çon (0, que le Roy ratifia quoyque fait sans ses ordres, 
et que l'interest des alliés n'y eust pas esté assés con- 
sidéré; et ce qui paroistra peut-estre estrange, il fist 
mesme la paix avec les huguenots ( 2 ) , nonobstant que 
M. de Montmorency, lors amiral de France, eust des- 
fait l'armée navale des Rochellois à la veue de La Ro- 
chelle, pris ou coulé à fond plusieurs de leurs vais- 
seaux, et qu'on eust aussy emporté l'isle de Ré, où ils 
s'estoient fortifiés ( 3 ). Mais c'estoit pareeque ceste ba- 
taille s'estant principalement gagnée par le moyen de 
douze grands vaisseaux prestes au Roy par les Hollan- 
dois, leurs ministres en a voient fait tant de bruit, que 
n'y ayant plus rien à espérer de ce costé là, il vouloit 
du temps pour en faire faire , ne croyant pas que la 
guerre peust réussir sans cela. Et d'autant que Brouage 

(0 Par le traité de Monçon : Ce traité , du 5 mars 1626, est relatif 
aux affaire* de la Valteline. ( Voyez le Mercure françois, à la suite du 
tome ia-) — l*)La paix avec les huguenots : Elle fut conclue le 5 février 
1606. — {}) Où ils s'estoient fortifiés : Ces combats eurent lieu le 
16 septembre i6i5; et File de Ré capitula le 18 du même mois. (Voyez 
le Mercure françois, t. 11, p. 880 et suivantes.) 
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estoit le lieu d'où Ton pouvoit tirer le plus de secours 
pour le siège de La Rochelle, et qu'on n'auroit jamais 
les Rochellois comme il faudroit, tant qu'il seroit entre 
les mains d'un autre que de luy , qui , n'ayant pour but 
que le service du Roy et la gloire d'une sy haute en- 
treprise, ne chercheroit qu'à la faire réussir, où les 
autres craindroient de perdre la principale considéra- 
tion de leur gouvernement, ainsy qji'il n'y en avoit 
que trop d'exemples, il en fist donner une charge 
de mareschal de France, la lieutehance de roy de 
Guienne, et beaucoup d'argent, à M. dé Saint-Luc, et 
en prist le commandement sous la Reine mère, qui en 
fust gouvernante. . . 

Je sçay bien que ses ennemis, expliquant la chose 
autrement, ont dit qu'il ne l'a voit pas tant fait pour La 
Rochçlle que pour Brou âge mesme; et que pour se 
rendre maistre de ceste importante place, et y faire 
consentir le Roy, il luy avoit fallu ce prétexte, ainsy 
que desja sous un autre il avoit eu le Havre. Mais sy 
cela estoit receu, il seroit aisé d'avilir les plus belles 
actions et d'en oster tout le mérite, n'y en ayant guère, 
sy on les espluchoit bien , où on ne peust remarquer 
des fins plus basses que celles pour lesquelles elles au- 
roient néanmoins e$té faites. C'est pourquoy je crois 
assurément que tous ceux qui sçauront sa conduite dans 
le gouvernement de l'Estat, et les grandes choses qu'il 
y a faites despuis y avoir esté appelé, ausquelles ceux 
qui avoient précédé n'eussent seulement osé penser, ne 
luy imputeront jamais, s'ils en jugent sans passion, 
d'avoir plus songé à ses interests particuliers qu'à son 
devoir. 

[1627] Mais la pluspart de ses prévoyances ne se 
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trouvèrent pas aussy nécessaires qu'on s'estoit imagine, 
Dieu ayant voulu, pour la plus grande gloire du Roy , 
qu'il einportast La Rochelle avec les seuls petits vais- 
seaux qu'il avoit, les grands qu'il fist faire n'ayant peu 
venir assés à temps, et malgré les Espagnols et les 
Anglois ; ceux-là ayant essayé de l'empescher par une 
diversion, et ceux-cy tout ouvertement. Car le roy 
Jacques estant mort sur ce temps là, le Roy son (ils, 
qi^i n'estoit pas sy religieux que luy à conserver les 
anciennes alliances, et ne favoriser pas les rebellions, 
dont il a esté despuis bien puny, se résolust ( pour com- 
plaire au duc de Bouquinguan, qui le gouvernoit plus 
absolument qu'il n'avoit fait son père, et ne cherchoit 
qu'à se venger de ce qu'ayant esté à Paris aux nopccs 
de la reine de la Grand'Bretagne , où il luy estoit 
entré mille folies dans l'esprit (0, on ne vouloit pas 
qu'il y retournast ) de rompre avec la France et de se 
joindre aux huguenots, que M. de Soubise assuroit 
n'attendre que cela pour prendre les armes, nonobstant 
son mariage sy fraîchement contracté, et la guerre qu'il 
avoit peu auparavant déclarée aux Espagnols. 

Le cardinal de Richelieu n'ayant peu destourner cest 
orage, ny par le voyage que M. de Blainville, premier 
gentilhomme de la chambre du Roy, fit en Angleterre, 
ny pqr celuy du mareschal de Bassompierre , qui y 
alla après que les officiers françois, qui, par un article 
exprès du contract de mariage, dévoient tousjours de- 
meurer auprès de la Reine, eurent esté chassés; pour 

( l ) Mille folies dans V esprit : Le duc do Bu< kingham avoit eu lu té- 
mérité de faire une déclaration à la Heine. ( Voyez les Mémoires de 
madame do Mototcville, t. 36, page 3/^, deuxième férié de eelte Col- 
lection. ) 



3* [1627] SIEGE DE LA ft OC BELLE , 

n'en recevoir pas le coup sans s'y estre bien prépare, 
et jetter plustost, s'il pou voit, la guerre chez les An- 
glois que de l'attendre dans la France, envoya partout 
où on faisoit des vaisseaux pour les haster, et fist un 
traité avec les Espagnols par l'entremise du cardinal 
Spada, par lequel les deux Roys dévoient en mesme 
temps attaquer l'Angleterre. Les endroits où leurs gens 
descendraient furent marqués, le nombre qu'ils y en 
envoyeroient arresté ; et au cas qu'ils fussent attaqués 
chez eux , les secours qu'ils se devroient mutuellement 
donner, tant par mer que par terre. 

Mais le comte d'Olivarès, qui gouyernoit alors les 
affaires d'Espagne, ayant plus fait ce traité pour em- 
pescher qu'on ne s'accordast-avec les Anglois que pour 
envye qu'il eust de l'exécuter, en fist aussytost aver- 
tir le duc de Bouquinguan, afin qu'il y prist garde, 
et ne donnast pas le temps d'aller à luy. De sorte que 
M. de Soubise et quelques réfugiés de La Rochelle luy 
faisant aussy les choses plus faciles qu'il ne les trouva, 
il mist en mer la plus grande armée que les Anglois y 
eussent jamais eue; et montant dessus avec huit mille 
hommes de pied et cinq ou six cents chevaux, tira droit 
h la rade de Ré. 

Sy l'avis des François qui estoient avec luy eust esté 
suivy, il auroit commencé par le fort Louis, comme 
le pouvant. alors aisément emporter, n'y ayant dedans 
que fort peu de gens; joint, ce disoient-ils , que de 
mettre La Rochejle en liberté et hors d'appréhension 
d'entre assiégée seroit une action d'un si grand esclat, 
et sy agréable à ceux des autres provinces, qu'elle leur 
persuaderait mieux que toute autre chose de prendre 
lus urines et de s'unir avec eux, n'estant pas à craindre 
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qu'on faillist après, cela l'isle de Ré, paroeque ceste 
quantité de noblesse qui y éstoit, et qui faisoit tant de 
bruit, s'y ennuierpit bientost et en voudrait sortir, et 
que l'armée de mer qui demeurerait à l'entour empes- 
cheroit qu'il n*y allast ny hommes ny vivres. 

Mais le duc.de Bouquinguan, qui. avoit d'autres 
égards, et particulièrement celuy de son, propre inte- 
rest, voulust devant toutes choses assiéger la citadelle 
de Ré, pour s'en faire en cas de besoin. ane retraite 
assurée, et se rendant maistre, par le moyen des vais- 
seaux qu'il y tiendroit , de tout le commerce despuis 
la rivière de Bordeaux] usques à celle de Nantes, avoir 
de quoy fournir aux frais de la guerre, tant qu'elle 
dureroit , «ans estre à charge à l'Angleterre , ny en des- 
pendre qu'autant qu'il voudrait; croyant au reste plus 
à propos dé n'assiéger pas le fort Louis que de le faire, 
et de laisser venir le Roy à La Rochelle et mesme l'as- 
siéger, que de l'en empescher, afin que, ne se pouvant' 
pas tousjours défendre toute seule, elle fust enfin con- 
trainte de prendre un maistre, ne <loutant point que ce 
ne fust le roy de la Grand'Bretagne plustost que le 
Roy, à cause de la religion, et que ceux des autres 
provinces ne suivissent son exemple^ par où ils de- 
viendraient aussy puissants en France que leurs pré- 
décesseurs y avoient esté. 

M. de Toiras estoit alors gouverneur de la citadelle 
de Ré; car le fort Louis et le régiment de Champagne 
luy ayant esté procurés par le cardinal de Richelieu 
après la mort de M. Arnauld, plus, ce semble, pour 
l'oster d'auprès du Roy, qui avoit une très grande in- 
clination pour luy, que pour bien qu'il luy voulust, il 
essaya de regagner par ses services ce qujl g pourrait 
5i. 3 
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perdre par son eslongnement; comme il fist en effets 
ayant eu le plus de part en la prise de l'ble de Ré, le 
régiment de Champagne estant luj seul plus, fort que 
tout ce que messieurs de La Rochefoucanlt et de Saint* 
Luc y avôient mené, et tous les batteaux dans lesquels 
on passa, aussy bien que les armes et les munitions de 
guerre et de bouche qu'on eust, ayant esté trouvés sur 
son crédit. De sorte que le Roy luy en donna le gou- 
vernement, avec celuy de la citadelle qu'il fist faire au 
bourg Saint-Martin , où est le port , et d'un autre fort 
assés proche de là , qu'on nomma le fort de La Prée ; à 
quoy il fist travailler avec tant de diligence, que celuy- 
cy, comme le plus petit, estoit tout achevé quand les 
Angloîs y arrivèrent , et la citadelle à la contrescarpe 
près, et la de my -lune de devant la porte, qui n'estoit 
que de pierre, et qu'on n'eust pas le loisir de remplir. 

M* de Toiras sçacbant que les Anglois dévoient ve- 
nir, et jugeant de ce qu'ils feraient par ce qu'ils dé- 
voient raisonnablement faire, puisque c'estoit en faveur 
des Rochelle is, et, comme ils disoient, pour les secou- 
rir, creost asseuremeirt qu'ils iroient au fort Louis 
plustost qu'à l'isle de Réj à quoy il trouvoit bien son 
compte, parceqtte le gouvernement de Ré estant prin- 
cipalement considérable par l'opposition de La Ro- 
chelle, elle se pourroit bien mieux maintenir, le fort 
Louis s'y estant fclus, que s'il subsistait. 

Mais afin que la facilité leur en angmentast encore 
l'envié, il garda dans l'isle de Ré tout ce qu'il avoit de 
meilleur, assavoir la plus grande partie du régiment 
de Champagne, et toute la noblesse qu'il avoit assem- 
blée; et fortifia tellement le fief d'Ars, par où on estoit 
descendu quand on la prist, ne croyant pas qu'on y 
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peust aborder commodément par autre part, qu'il eust 
esté difficile de l'y forcer; laissant en iftesme temps le 
fort Louis mal pourveu de toutes choses, hormis d'un 
bon chef pour y commander, M. de Comminge, qui 
avoit lors une compagnie dans le régiment de Cham- 
pagne, auquel il en donna la comtnission, en estant 
très caapble. 

Cependant toutes les troupes que le Roy avoit fait 
assembler ayant pris le chemin de La Rochelle sous 
le commandement de M. d'Angoulesme, il partist 
quelques jours après pour les suivre, et se mettre en 
lieu d'où il en peust avoir sauvent des nouvelles,, et re- 
médier à tout ce qui en àuroit besoin. ïilais estant allé 
le premier jour couch'eV à Viileroy, il y tomba malade 
d'une fièvre double-tierce fort grande, et qui donnoit 
d'autant plus d'appréhension qu'elle arrivoit bien mal 
à propos, les Anglois estant prests -d'entrer en France, 
les huguenots de prendre les armes, et la cour fort di- 
visée, M. le duc d'Orléans estant très mal satisfait de la 
Reine sa mère et du cardinal de RidrëKén. 

Quelques jours après, estant venu afis que les An- 
glois dévoient bientost partir, fé Roy toulust, tout' ma- 
lade qu'il esftoit, voir Févesque de Niantes, frère de 
M. de Totras, pour sçavoir au vray Testât de la place. 
Mais, soit que le voyant en.cest estât il ne luy voulust 
pas dire ce qui en estoit, de peur de le trop fascher, ou 
bien que, né croyant point qu'on y deust aller, il fust 
bien aise de faire le brave pour son frère; tant y a qu'il 
luy dist qu'il y avfcit sy bonne provision de toutes 
choses, qu'on n'appréhendok rien, skicm qu'ils n'y al- 
lassent pas, pareequils n'^n recevroieni que de la 
honte. . 

3. 
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Ensuite on sceust leur partement, et puis leur ar- 
rivée à la rade de Ré, où ils descendirent le vingt- 
deuxième juillet 1627, en ^in lieu appelé Saint-Blan- 
ceau, que les Rocbellois avoient mieux reconnu que 
M. de Toiras, y ayant une langue de terre qui s'a- 
vance assés avant dans la ïner, et où l'eau est partout 
sy profonde que les vaisseaux se peuvent mettre tout 
contre, et estre à flot en quelque temps que ce soit; 
de sorte que c'est le lieu le [dus commode de toute 
l'isle pour faire une descente. Us se rangèrent à l'en- 
tour afin que personne n'osast se tenir dessus, de crainte 
du canon et de la monsqueteriej et que la place leur 
demeurast libre. 

M. de Toiras en ayant esté averty, y coùrust aussy- 
tost avec tout ce qu'il avoit, et se mist à l'entrée de 
cestc langue , où il estoit véritablement à couvert, mais 
aussy sans pouvoir offenser les ennemis, et les empes- 
chet de descendre. C'est pourquoy voyant qu'à la Ion- 
gué, et lorsque tout auroit mis pied à terre , il n'y se- 
roit pas erï seureté , et auroit peut-estre de la peine à 
se retirer, il les alla attaquer quand il y en eust 
quinze ou seize cents de descendus, et leur fist une si 
rude; charge, que, ne la pouvant soutenir, ils furent 
presque tous tués ou renversés dans la mer, la coste en 
estant encore .toute pleine quand l'armée du Roy arriva. 

# 

Maïs ayant aussy essuyé, devant qde d'estre à eux, 
toutes leurs descharges, il y perdist plusieurs des siens, 
et entre autres Boissonniere, La Contamine et Réalz, 
capitaines du régiment de Champagne, et des plus es- 
timés; et des volontaires, son frère de Restincler (1), 

(0 Son frère de Restincler. Il est aussi appelé de Restincler dans le 
Mercure françois, t. i3, p. 84 ij son véritable nom étoit Rolin de 
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M. de Chantai 10. et autres; de sdrte que se trouvant 
après cela fort afioibly^ il prist le party de se retirer 
dans la citadelle devant qu'on Yen peust empescher. 

Or, entre les morts, du coste' des Ànglois il y eust un 
gentilhomme frânçois, nommé Saint-Blancart, lequel 
avoit esté gouverneur de Pequais, mais qui, voyant 
le mauvais estât de, ceux de sa religion en Languedoc, 
par la réduction de Montpellier, avoit vendu son gou- 
vernement et tout son patrimoine, pour n'avoir, ce di- 
soit-il, rien à perdre en France, et, y faisant la guerre 
toutes les fois qu'il pourroit, y vivre aux despens du 
Roy M. Celuy-là ayant esté tué, l'armée, dont il estoit 
comme Famé , demeura presque aussi morte que luy, 
le duc de Bouquinguan, qui n'avoit jamais veu de 
guerre, n'ayant plus personne sur qui se reposer que 
des Anglois, qui n'y ayant esté que sbus les princes d'O- 
range y où ils ne faisoient qu'obéir, se trouvoient bien 

Saint-Bonnet, seigneur de Restincliéres. Il étoit capitaine au régiment 
des Gardes françaises. ( Voyez FHist. généalog. . du père Anselme 

*• 7» P- 49°- ) 

'(■) M. de Chantai : Celse-Bénigne de Rabuliu, baron de Chantai, 

fut condamné par contumace à la peine capitale par arnet du parle- 
ment de Paris, pour avoir servi de second^ dans un duel, au comte 
de Boutteville, le jour de Pâques 1624* ( Voyez le Mercure frânçois, 
t. 10 , p. 386.) Chantai se réfugia en Bourgogne, chez le comle de 
Toulbngeon, son beau-frêre. Après l'exécution de Boutteville, qui eut 
lieu le aa juin 1637, ne se croyant plus en snreté dans sa province, il 
vint servir comme volontaire auprès du marquis de Toiras^ et il trouva 
dans les combats une mort glorieuse. Il laissoit pour seule héritière 
Marie de Rabutin-Chàntal , âgée seulement de cinq mois, qui devoit 
un jour donner au nom de Se vigne une si grande illustration.' — ( a ) Y 
vivre aux despens du Roy. Les Mémoires des réformés donnent de 
grands éloges à ce gentilhomme, mort en combattant avec les Anglais 
contre son Roi. ( Voyez les Mémoires du duc de fîohan, 1. 18, p. $07,. 
deuxième série de cette Collection-. ) 
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empeschés d'avoir à commander; et n'estant pas âussy 
accoutumés au coup qu'ils venoieflt de recevoir, ne 
sceurent luy % faire prendre d'autre party, pour s'en 
garantir, que d'en user comme ils avoient veu faire en 
Hollande, marchant ton sj ours en bataille, logeant de 
bonne heure pour avoir loisir de se retrancher* et fai- 
sant enfin comme s'ils eussent esté près d'une armée 
quin'eust cherché qu'à les combattre, etpon pas d'une 
simple garnison qui s'estoit trouvée bien heureuse de 
se pouvoir retirer en seureté. De sorte qu'ayant em- 
ployé le reste de la journée et. toute la nuit à descen- 
dre, ils demeurèrent cinq jours à faire un chemin 
pour lequel il ne falloit tout au plus qu'une après- 
disnée. 

,Ce fut assurément ce qui sauva la place, donnant 
loisir à M. de Toiras d'accommoder beaucoup de cho- 
ses qui en avoient besoin* et à ceux de Saint-Martin 
et de l'isle mesme, qui croyoient que les Anglois sac- 
cageroient tout* d'y porter ce qu'ils avoient de meil- 
leur, et entre autres beaucoup de vivres. Il est vray 
que ces mesmes gens ayant sceu qu'ils ne prenoient 
rien sans payer, en retirèrent despuis quelque partie 
qui y eust esté bien nécessaire : ce qui fust une très 
grande faute à M. de Toiras, aussy bien que d'avoir 
laissé les cabarets ouverts, et sans rien régler plus de 
quinze jours après le siège formé; mais certainement 
les seules qu'il fist, s estant porté en tout le reste, et 
parmi une infinité de difficultés qu'il rencontra, avec 
tout le cœur et l'esprit qui se pouvoit. 

Aussytost que le duc de Bonquinguan fust à Saint- 
Martin, il fist publier un manifeste dans lequel il pre- 
noit pour prétexte de son invasion les contraventions 
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au dernier traité fait avec Ifs huguenots, dont il disoit 
le roy de la Grand'Rreiagne efltre demeuré garant. Et 
ayant ensuite fait reconnaître la ptaee par ceux qui 
commandoieut 40ns luy, ils commencèrent une circoo- 
vallation, et y emploieront quelques journées; puis, 
incertains de o# qu'ils dévoient faire, comme des gens 
tout-à-fait ignorants, ils la quittèrent pour ouvrir les 
tranchées, Rattachant principalement à cette demyw 
lune de pierre dont )'ai desja pg*^ çt 4. 5e ; rendre 
maistres d'un puits, proche 4|wèon€resGarpe que lès 
assiégés gantaient soigneu$ein*&t, pour espargner oeux 
de la citadelle. Mais ils attaquèrent l'un et l'autre sy 
faiblement, qu'ils ne, prirent le puits que longtemps 
après, et né peurent jamais monter sur la demy-June, 
estant encore au pied quand le secours arriva. 

Pendant cela M« d'Angonlesme estait venu à Marans, 
rendés-vous général de l'armée , oà ayant trouvé ton- 

r 

tes les troupes fort lestes et bien comptables, il en par- 
tist le quatorzième d'aoust, et arriva le lendemain, 
jour de la Noctre-Dame, à la veue de La Rochelle, où 
toute l'armée ayant esté mise en bataille, il s'avança 
avec M. de Marîllac, flaareschal de camp, le marquis 
de Fontenay, mestre de camp du régiment de Piémont, 
le marquis de Fourilles, qui comraandoit le régiment 
des Gardes, et quelques antres, poor reconndstre la 
Tille et loger l'armée. 

Le quartier du Roy, ou logea M. d'ÀngouIesme 
avec les Gardes, iust à Etre; oekiy des régiments de 
Piémont et 4e Rambure à Angoulin; Navarre à Laleo; 
Chappes, Estissac, Vaubécourt, Beaumont et tout le 
reste de l'infanterie, aussy bien que de la cavalerie, 
aux antres villages à^s environs : de sorte que la ville 
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fus* entièrement bloquée par la terre. Mais afin qu'elle 
le peust estre aussy par la mer, fermant le port j comme 
un ingénieur italien nommé. Pompée-Targon promet- 
toit de faire en peu de temps, il fust résolu qu'on feroît 
un fort sur le canal quasy vis-à-vis du fort Louis, cf oà 
il devoit commencer son ouvrage; et pour en Vendre 
le chemin asseuré, et donner une retraite aux travail- 
leurs en cas que les ennemis sortissent sur eux, le mar- 
quis de Fontenay eust ordre de fortifier utae maison 
appelée Bonne -Graine, qui n'en estait guère' eslon- 
gnée. Ce qu'ayant fait fort diligemment, le régiment 
des Gardes commença à travailler au fort, auquel on 
donna despuis le nour d'Orléans; tnais qui pour avoir 
esté dessiné trop grand, et estre devenu inutile à cause 
de celui qui se fist à la teste de la digue, ne fust point 
achevé. Le régiment des Gardes toutefois y entra tous- 
jours en garde jusques à la reddition de la ville. 

Les Rochellois ne parurent nullement estorçnés de 
voir une telle armée sy près d'eux. La déclaration des 
Anglois en leur faveur, et le bon estât où ils se trou- 
voient, leur avoit si fort enflé le cœur et donné tant 
de présomption, qu'ils se persuadoient que tout tourne- 
roi t à leur avantage. Et en effet, sy les Anglois eussent 
pris -comme ils s'y attendoient la citadelle de Ré, 
croisé les mers pour empescher le commerce, et fait 
des descentes en Bretagne et en Normandie pendant 
que M. de Rohan eust fait la guerre en Guienne et en 
Languedoc, il n'est guère apparent que le Roy, attaqué 
de' tant de costés, eust peu les assiéger, leur ville estant 
très forte. 

Elle n'est commandée de nulle part, la colline sur 
quoy on avoit fait le fort Louis estant trop eslongnée 
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pour l'incommoder. Une grande partie, à commencer 
du costé de la pointe de Coureille, est couverte d'un 
marais qui ne se passe que sur une chaussée, vers la 
fin de laquelle, en un lieu appelé Tadon , qui est un 
peu relevé, ils avoient fait un fort. Ce qui reste despuis 
le marais jusqu'à la mer estoit enfermé de bastions à la 
moderne , les plus grands et les plus beaux qu'on s'es- 
tok peu imaginer, derrière lesquels, parceque cela 
avoit fort agrandy la ville, et que tout n estoit pas en- 
core bâty, on se seroit peu retrancher tant qu'on auroit 
voulu. 

Les deux costés, tant du marais que des fortifications, 
aboutissent à deux grosses tours qui sont sur la mer, et 
entre lesquelles il n'y a qu'autant d'espace qu'il en faut 
aux vaisseaux pour y passer facilement et entrer dans 
le port, qui se ferme quand on veut par une chaisne 
qu'on tend d'une tour à l'autre. Ce port est enfermé 
dans la ville, et assés grand pour contenir plusieurs 
vaisseaux. Un petit ruisseau qui vient des marais passe 
dedans, et le tient net; et des vaisseaux de trois à qua- 
tre cents tonneaux y peuvent commodément entrer 
quand la mer est haute. Mais despuis les tours jusques 
aux pointes de Goureille et de Chef-de-Baye, où il y a 
bien une lieue, la terre se va eslargissant, et forme un 
autre port de bien plus grande estendue, ayant desja 
à l'endroit où se fist la digue, qui n'est qu'à une bonne 
portée de canon de la ville, plus d'un' quart de lietie de 
large ; et à l'entrée de la mer, près d'une lieue. 

Or ce grand port est asseuré contre toutes sortes de 

vents, excepté celuy de (i), lequel, trouvant la 

mer pressée par la pointe des isles de Ré et d'Oleron, 

(•) Celuy de {Ce mot est resté en blanc sur le manuscrit 
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la pousse quelquefois dedans avec tant de violence que 
plusieurs vaisseaux s'y estant perdus, personne n'o6oit 
y demeurer; et tous ceux qui en avoient de trop grands 
pour entrer dans le petit port se tenoîent à la rade de 
Ré , où on trouve tous jours de quelque caste de l'abry. 
Ce qui rendait les Rocbellois tellement persuades qu'on 
ne leur pourroit jamais oster le secours, qu'ils négli- 
gèrent de se fournir de vivres pendant qu'ils en avoient 
le moyen , et de presser mesme le duc de Bouquinguan 
de leur rendre ceux qu'ils luy avoient preste , estant en 
Ré ; comme aussy ne se hasta-t-il pas de le faire, afin 
qu'ils peussent plustost avoir besoin dé luy. 

Quant au dedans de la ville, il n'y avoit pas en ce 
temps4à moins de trente à quarante mille habitans, la 
pluspart desquels, animés tant par l'interest de la reli- 
gion et de la liberté que par l'exemple .de ceux du 
premier siège, qu'ils avoient toujours devant les yeux, 
estoient résolus de se deffendre aussy bien qu'eux, et 
de souffrir foutes choses plustost que de se rendre ; joint 
qu'ils auroient peu avoir autant de soldats estraagers 
qu'ils eussent voulu, M. de Loudrieres y en ayant 
mené' quelques uns, et plusieurs autres s'y estant offerts. 
Au reste, le trafic qui s'y faîsbit à cause des libertés et 
franchises qu'il y avoit, et qu'elle est située entre les 
rivières de Nantes et de Bordeaux, et proche dé toutes 
les principales salines du royaume, est oit sy grand, et 
Favoit rendue tellement riche et puissante, qu'elle estoit 
capable de soutenir long-temps la guerre quand eHe 
auroit esté toute seule, estant certain qu'après la de- 
faite de son armée par M. de Montmorency, elle en 
eust remis une autre en mer, sy la paix ne l'en eust 
empeschée. 



\ 
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Quelque temps après l'arrivée de l'armée, M. de 
Comminge se promenant autour du fort Louis, yist 
des halytans de La Rochelle qui estaient sortis de ce 
costé là, desquels s'estant approché (car il n'y a voit 
point encore de guerre déclarée), il essaya de leur 
faire comprendra qu'ils ne pouvoient pas sans crime 
s'unir avec les Anglois, anciens ennemis de la France, 
et dont ils avoient autrefois sy généreusement rejette 
la domination; que s'ils se plaignoient de quelque 
chose, U y avoit les voyes ordinaires par lesquelles les 
subjects du Roy avoient accoustumé de recourir à luy, 
et de demander justice; et que sy quelquefois elle se 
différoit , ce n'estoit pas une raison suffisante pour for- 
mer une rébellion, et faire entrer les estrangers dans 
le royaume ; mais qu'il falloit avoir patience. 

A quoy ayant respondu par de grandes plaintes des 
inexécutions de tout ce qu'on Jeur avoit promis en di- 
verses occasions, et spécialement au. dernier traité, ils 
se retirèrent, et furent dire au maire ce qui s'estoit 
passé, lequel se resolust sur cela, et pour sa descharge, 
de faire tenir une assemblée de ville, et de le mander 
audit sieur de Comminge pour sçavoir s'il s'y voudroit 
trouver; lequel ayant aussy rapporté à M. d'Angou- 
lesme ce qu'il avoit fait, eust permission. d'y aller, où 
il leur représenta encore ce qui estoit de leur devoir, 
et ce qui leur pouvoit arriver s'ils en sortaient. Après 
quoy l'ayant fait retirer pour résoudre ce qu'ils luy 
diroient, il eust pour toute response : que sy le Roy 
vobloit remettre à l'heure Hiesme le fort Louis entre 
les mains des mareschaux de La Force ou de Châtillon. 
ou de M. de La Trimouille, çt exécuter entièrement 
le traité de Montpellier et tout ce qui leur avoit esté 
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promis despuis , qu'ils se déclareraient contre les An- 
glois ; sans quoy ils ne le poovoient pas faire. 

La fièvre que le Roy avoit estant beaucoup dimi- 
nuée , et sa guerison devenue quasy certaine, il en fist 
aussytost donner avis à l'armée, et aux lieux où on 
préparait des secours pour les assiégés, recommandant 
surtout d*user de diligence, de peur qu'enfin ilsfren 
eussent besoin, comme ils avoient en effet; car outre 
le peu de vivres qui s'estoit trouvé dans les magasins, 
et le désordre qui s'y estoit fait au commencement, il 
y avoit encore ceste noblesse à qui il en falloit beau- 
coup plus donner qu'à de simples soldats pour leur 
faire prendre patience, et force bouches inutiles, une 
grande partie des catholiques de Fisle s'y estant retirés. 
Mais quoyqu'il se fist pour cela des préparatifs de 
divers costés, et principalement aux Sables d'Olonne, 
d'où on croyoit qu ils pourraient mieux partir, sans 
que les Anglois en eussent avis que de toute autre part, 
le cardinal de Richelieu y tenant mesme^ de ses gens 
pour les faire hâter, et fournir tout ce qui y seroit né- 
cessaire, il sembloitque Dieu s'y opposast, et fustpour 

les Anglois ; car au lieu du vent de , dont on avoit 

besoin, et qui avoit accoutumé de régner assés souvent 
en ces saisons-là, il en faisoit de tous contraires : de 
sorte que de quatre embarquements qui se firent avec 
grand soin et grande despence, il n'y en eust qu'un qui 
peust arriver jusques à la veue de Ré , et lequel fust 
défait, le vent luy ayant enfin manqué. 

Ce qui obligea le Boy d'escrire au comte de Grain- 
mont d'en faire préparer à Rayonne dont il estoit gou- 
verneur , pour voir s'il auroit meilleure main ; lequel 
faisant promptement armer douze pinasses, qui sont 
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des vaisseaux fort légers, des meilleurs hommes, qu'il 
peust trouver, il les chargea de vivres, et en donna le 
commandement à un gentilhomme qui estoit à luy, 
nommé Vallin ( x ), qui fust sy heureux qu'il passa par 
dessus une chaisne de mats et de cordages mise entre 
les vaisseaux, et y porta le premier secours, toutes les 
douze pinasses estant arrivées à bon port, et deschar- 
gées sans rien perdre, par le moyen des grands travaux 
que M. de Toiras fist faire sous les bastions de la cita- 
delle qui regardoit la mer, dès qu'il vist que les enne- 
mis ayant une batterie sur le havre, il ne s'en pourroit 
plus servir. Vallin eust pour récompence une compa- 
gnie dans le régiment de Navarre, qui se trouva lors 
vacante. 

Ce secours, quôyque petit, ne laissa pas d'estre im- 
portant, ayant relevé le cœur des assiégés, fort abattus 
par le défaut de vivres qu'ils commençoient à sentir, 
çt servy d'exemple à- d'autres. pour entreprendre la 
mesme chose, voyant comme il a voit bien réussy , et 
que tout ce qu'avoient fait les Anglois s' estoit trouvé 
inutile. 

Cependant le Roy , qui ne se voyoit pas encore en 
estât de marcher, pour donner plus dé réputation à ses 
affaires et à son armée, y envoya M. le duc d'Orléans, 
qui arriva au commencement de septembre M. Et 
d'autant que sans s'arrester à Etre, où on luy avoit 
préparé son logement,. il alla faire le tour de la ville, 
et visiter toutes les gardes, qui firent force salves par- 
tout où il passa , et que cela ayant donné envie aux 

(0 Nommé Vallin : Ce capitaine est appelé Balin dans le Mercure 
françois, t. 14, p. a4* — (*) J ^ u commencement de septembre: le 8 
du mois de septembre. 
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Rochellois de sortir du costé de Tadon pourvoir ce que 
c'estoit, et ensuite de tirer aussy (ce qu'ils n'avoient 
point encore fait ) , la rupture se fist ce jour-là, y ayant 
eu enfin une escarmouche qui dura jusques à la nuit, 
dans laquelle il n'y eust de tués que quelque peu de 
soldats, et un capitaine du régiment de Piémont, 
nommé Nanta, dont La Haye, lieutenant de la Mestre 
de camp, eust la compagnie. 

Je ne veux pas oublier de dire que le duc dé Bou- 
quinguan, soit qu*il eust plus en teste le voyage de 
Paris que toute autre chose, ou que, prévoyant dès 
lors plus de difficulté à son entreprise qu'il ne s'estoit 
imaginé, il cherchast un moyen d'en sortir honrieste- 
ment; tant y a qu|il envoya en ce mesme temps un de 
ses parents nommé Âchebournan , sous la conduite de 
M. de Saint-Surih, qui se trouvant mal eust permission 
avec quelques autres de sortir de la citadelle, pour 
dire au cardinal de Richelieu [que si . on le vouloit 

* 

laisser aller à Paris ils y accommoderoient aisément 
toutes ces affaires^ 

Mais le Roy rie le voulust point, ny voir Achebour- 
nan, quelque instance qu'il en fist; aimant mieux 
prendre le hasard de l'événement , quôyqu'il ne fust pas 
petit (la place, nonobstant la grande valeur des assiégés 
et l'ignorance des assiégeais, estant en grand péril , tant 
à cause des fortifications qui n'avoient peu estre ache- 
vées, de sorte qu'il y avoit peu de vivres et grande diffi- 
culté d'y en porter, et du danger des maladies, les 
mieux accommodés n'ayant pour tout couvert que 
quelque peu de planches qu'on avoit commencé d'y 
porter pour faire les huttes des soldats, et tout le reste 
demeurant jour et nuit exposé aux pluyes, qui furent 
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très grandes ceste année là, et à toutes les autres in- 
jures de l'air), que parce aussy quelapluspartde ceste 
noblesse, en qui M. de Toiras a voit mis sa principale 
confiance, ne s'y estant pas engagée dans l'opinion d'y 
soustenir un siège, murmurok ouvertement; et s'ils ne 
faisoient pas la reddition, ne demandaient sinon que 
les soldats le fissent, afin de sortir sans en pouvoir estfe 
Idasraés : ce qui serait infailliblement arrivé, sans le 
grand soin qu'en prirent M. de Toiras et tons les offi- 
ciers du régiment de Champagne, y ayant des gens 
ordonnes pour voir jour et nuit ce qui se passoit dans 
les corps de garde, rompre les assemblées, et aller 
mesme aux portes des huttes pour entendre ce qui s'y 
disoit. 

Le Roy, qui n eust point de repos qu'il ne se vist dans 
son armée, y estant arrivé sur la fin- de septembre (0, 
il y eust une graaide contestation entre les mareschaux 
de France qui l'accompagnaient et M. d'Àngoulesme ; 
ceux là ne le voulant point -recevoir pour compagnon 
dans le commandement de l'armée, comme chose inouye 
que d'autres que des mareschaiix enssent eu ce pouvoir 
en présence des roys : tX luy eust volontiers prétendu 
la supériorité , parceque messieurs de Guise et d'El- 
bœuf l'avaient eue sur les mareschaux de Bois^Dam- 
phiu, de La Châtre et de Tbémines-; mais tout au moins, 
y demeurant en mesme degré, avoir la .préférence, et 
marcher le premier. - 

A quoy M. de Schomberg consentit enfin , ne pou- 
vant aussy bien estre que le second avec M. de Bas- 
sorapierre* Mais celuy cy rejettant tous ces exemples 

(') Sur la fin de septembre : Le Roi arriva le 12 octobre de vaut La 
llochclle. ( Mercure françois , t. 1 4 , p. 1 4$- ) 
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parceque le Roy n'y estoit pas, ne le voulust jamais 
souffrir; et fallust pour le retenir, ne demandant qu'à 
s*fen aller, plustost que de laisser introduire ceste nou- 
veauté au détriment de sa charge, séparer l'armée en 
deux, dont il y en eust une pour luy seul, avec de l'ar- 
tillerie, des taareschaux de camp, et de toutes autres 
sortes d'officiers indépendants de messieurs d'Angou- 
lesme et de Schotaberg; le Roy et le cardinal de Ri- 
chelieu l'ayant mieux aimé que de permettre qu'il s'en 
allast. Son quartier fust à Laleu; et il eust pour son 
département depuis la mer jusques à la redoute Saint- 
François (0. 

Messieurs d'Angoulesme et de Schomberg eurent 
l'autre armée, et la commandèrent alternativement, 
M. d'Angoulesme ayant commencé. Leur département 
fust despuis où finissoit celui de M. de Bassompierre jus- 
ques à la pointe de Coureille, et eurent pour mareschaux 
de camp messieurs de Vignole et de Marillac. Messieurs 
Du Hallier, et de Toiras quand il fust sorty de Ré, ser- 
virent sous M. de Bassompierre. LeHoy logea à Etre, 
et le cardinal de Richelieu au pont de La Pierre. 

Environ ce mesme temps, le Roy eust avis que M. de 
Montaigu, anglois, ayoit esté pris prisonnier à l'en- 
trée de la Lorraine. H estoit allé trouver M. de Rohan 
de la part du roy de la Grand'Bretagne ; et ayant 
ensuite veu "i/L. de Savoy e, qu'on savoit mal satisfait 
du Roy à cause du traité de Monçon , pour le per- 
suader à se déclarer, contre luy, prétendoit retourner 
en Angleterre par la Franche-Comté, la Lorraine et 
les Pays-Bas, où il pouvoit seurement passer, nonob- 

(0 Jusque» à la redoute Saint- François : Voyez le Mercure fran- 
coU, t. 14, p. 739. 
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stant que les Anglois eussent la guerre contre, les Es- 
pagnols, puisqu'il venoit de travailler à faire sous- 
lever ^toùt le monde contre le Roy. Mais le marquis 
de Bourbonne, gouverneur de Chaumont en Bassigny, 
suivant Tordre qu'iF en avait eu, le prist, comme j'ai 
desja dit, à l'entrée de la Lorraine, avec toutes ses in» 
structions et, responses. Dont M. de Lorraine s'estant 
fort plaint, à cause que c'avoit esté sur ses terres, on 
le reraist quelque temps après en liberté. 

Pendant cela les Anglois, qui s'estoient opiniastrés 
à ceste demy-lune de pierre, voyant qu'ils n'y avan- 
çoient rien, ne faisant point de travail qui ne fust 
aussytost rompu, et que mesme leurs troupes dimi- 
nuoient chaque jour, changèrent de conduite, se per- 
suadant, veu le peu de vivres qu'ils sçavoient y avoir 
dans la citadelle, que pourveu qu'il n'y en entrast 
point d'autres, ils l'auroient bientost par famine. Et 
parceque les pinasses, poussées d'un vent favorable, 
avoient passé, nonobstant les chaisnes mises entre les 
vaisseaux, devant que ceux de dedans peussent estre 
en estât de les arrester, ils se résolurent d'y mettre une 
sy grande quantité de chaloupes attachées les unes aux 
autres, qu'il sembloit en effet que le passage fust tout 
à fait fermé, et qu'il seroit impossible de le forcer, 
quelque temps qu'il fist. Cela toutefois n'empescha pas 
que plusieurs personnes n'entreprissent d'y aller; mais 
les vents estoient tous jours sy contraires, que de tous 
les embarquements qui se firent alors, il n'y en eust 
qu'un qui peust arriver en veue, et dont il passa seu- 
lement deux barques, toutes les autres ayant esté prises, 
ou coulées à fond. 

De sorte que les choses y furent à la fin réduites à 
5i. 4 . 
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telle extrémité, que la plus grande partie de ceux de 
dedans voulant qu'on se rendist, M. de Toiras n'osoit 
plus y contredire. Néanmoins, comme ilavoit mandé 
au Roy, par deux différentes personnes qui avoient en- 
trepris de passera nage, Testât auquel il se trouvoit, 
il essayoit de temporiser jusques à ce qu'il eust eu res- 
ponse; joint que comme, on approchoit de la nouvelle 
lune, où , la mer montant davantage qu'à l'ordinaire et 
estant aussi plus esmeue, on entreprenoit plus hardi- 
ment d'y aller qu'en un autre temps, il vouloit au 
moins attendre que ce gros d'eau fust passé. C'est pour- 
quoy, pour les amuser, il fist sortir des Estangs, capi- 
taine au régiment de Champagne, qui estoit connu du 
duc de Bouquinguan et de M. de Soubise; lequel fist 
plusieurs voyages, et entamant une négociation, la 
prolongea sy adroitement, qu'elle dura autant qu'il en 
fust besoin. 

Cependant de ces deux hommes envoyés à nage, un 
estoit passé (0, mais non pas sans grand danger; car 
ayant esté obligé d'aller entre deux eaux tout l'espace 
de mer que les An g] ois occupoient (sans quoy il se se- 
roit asseurément perdu comme l'autre), il ne fust pas 
sytost hors de ce péril qu'il entra dans celuy des pois- 
sons, qui l'attaquèrent si rudement qu'il avoit le corps 
tout meurtry de leurs morsures. 

Celuy-là ayant apporté une petite lettre enfermée 
dans du fer blanc, par où on voyoit au vray le mauvais 
estât de la place , le Roy fust obligé d'envoyer à l'heure 
mesrae à tous les ports des ordres sy précis d'y aller, 
qu'il y en eust plusieurs qui l'entreprirent. De sorte 

(0 Un estoit passé : II s'appeloit Lapierrc ; il étoit soldat au régi- 
ment de Champagne. ( Voyez le Mercure frauçois, 1. 13, p. 856.) 
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que le septième d'octobre, qui estoit le dernier jour de 
la haute marée, mais encore sur la fin, et lorsqu'on ne 
s'y attendoit plus, M. de Toiras, qui avoit esté jusques 
là sur le rempart, s'en estant allé comme désespéré, dix* 
huit ou vingt barques. passèrent sy heureusement, que, 
nonobstant tout ce que les Anglois avoient fait, il ne 
s'en perdist qu'une ; elles portèrent des vivres pour plus 
de six semaines, et un bon nombre de soldats, dont on 
n'avoit pas moins de besoin que de pain, ceux qui y 
estoient n'y pouvant plus résister, estant tous les jours 
de garde en quelque endroit : de quoy les assiégés fu- 
rent aussy resjouis que le duc de Bouquinguan estonné, 
perdant alors toute espérance de prendre la place. 

Mais le Roy n'en estant pas encore content , et ne 
voulant pas tousjours demeurer dans ces incertitudes, 
fist préparer autant de barques qu'il s'en peust trouver 
dans tous les ports voisins, pour y envoyer tout d'un 
coup tant de gens qu'ils le peussent chasser de force, 
s'il ne s'en alloit de bonne volonté. 

Quand les barques furent en estât de partir, le Roy, 
afin qu'il ne s'y embarquast personne dont il ne fust 
bien asseuré, alla luy-mesme dans tous les quartiers 
choisir tant les officiers que les soldats, prenant entre 
autres M. de Canaples avec trois capitaines, et mille 
hommes du régiment des Gardes, de Piémont, Na- 
varre, Chappes, Estissac, Rambures, Vaubecourt^ 
Beaumont, le Plessis-Praslain, La Meilleraye et autres, 
les nïestres de camp avec trois capitaines, et cinq cents 
hommes de chascun, tant que le nombre des six mille 
qu'il y destinoit fust complet. Après quoy il voulust 
voir la cavaUerie, et prist cinq cents chevaux de ses 
gens d'armes, chevaux-légers et mousquetaires , et cin» 

4- 
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quante de cfaascune des compagnies de gens d'armes de 
la Reine mère et de Monsieur, et des chevaux-légers de 
Bussy-Lamet et autres; le tout faisant plus de huit cents 
chevaux. Le mareschal de Schomberg en fust général, 
et M. de Mai illac mareschal de camp. 

Or, Tordre* estoit de descendre au fort de La Pre'e 
pour en estre favorises; car les Anglois croyant vrai- 
semblablement que la citadelle ne pourroit guère du- 
rer, et que rien après cela ne leur seroit impossible, 
firent ceste faute de ne le prendre pas en arrivant, 
comme il leur eust esté fort aisé : ce dont on tira des- 
puis de très grands avantages, par les avis que donna 
celuy qui y commandoit tant à l'armée qu'à M. de 
Toiras, et finalement pour le secours. 

Car ceux du régiment des Gardes, de Beaumont, du 
Plessis-Praslain , et les gens d'armes du Roy, qui par- 
tirent du Plomb (0 quelques jours devant tous les au- 
tres, y estant arrivés sur les unze heures tlu soir, et par 
une nuit fort obscure , le duc de Bouquinguan , qui , 
ayant eu avis de leur embarquement, s'estoit avancé 
jusques à la flotte avec plus de deux mille hommes de 
pied et quelque cavalerie, fust à eux sy justement 
comme ils faisoient leur descente, que, les pouvant at- 
taquer devant qu'ils eussent eu loisir de se reconnois- 
tre, il les auroit indubitablement défaits, sans que la 
mousqueterie du fort fist un sy grand feu , que l'ayant 
un peu retenu, le régiment des Gardes eust loisir de se 
mettre en bataille, et d'attendre que les autres régi- 
ments et la cavalerie vinssent à son secours. Après 
quoy les Anglois voyant qu'il ne s'y pouvoit plus rien 

(0 Du Plomb : petite ville maritime sur la côte de France, en face 
de 111e de Ré. 
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faire, se retirèrent, laissant beaucoup de leurs gens sur 
la place. 

Le duc de Bouquinguan jugeant que puisque ceux 
là estoient passés, les autres qu il sçavoit qu'on y vou- 
loit envoyer passeraient bien aussy, et qu'il seroit en- 
fin contraint de lever le siège, se résolust de faire faire 
auparavant un dernier effort, donnant un assaut géné- 
ral, dans lequel il est certain que les Anglois montrè- 
rent tout le courage qu'on se peust imaginer, s'y estant 
tellement acharnés qu'ils y seroient tous demeurés, sy, 
voyant l'impossibilité d'y réussir par la vigoureuse def- 
fense des assiégés, on ne les eust fait retirer. 

Cependant , afin que les troupes qui dévoient sur ce 
mesme temps partir de Brouage et d'Oleron le fissent 
avec plus d'ordre et de diligence, et que rien ne leur 
manquast, le cardinal de Richelieu alla à l'un et à 
l'autre; et y ayant trouvé plus de barques et de muni- 
tions de guerre et de bouche qu'il n'en falloit pour tout 
ce qui y viendroit, il s'arresta enfin au chasteau d'Ole- 
ron , qu'il donna pour rendés-yous à tout ce qui s'em- 
barqueroit de ce costé là, parcequ'il y a une assés 
bonne rade. 

Le mareschal de Schomberg, qui n'avoit pas trouvé 
son compte au Plomb, y fust aussy, et s'y embarqua 
avec tous les autres le soir de la Toussai nts ; mais le 
vent devint à l'heure mesme sy contraire, que les plus 
avancés furent forcés de relascher dans la Charente, 
et le reste dans le havre de Brouage , où les mauvais, 
temps les ayant arrestés six jours, ils n'en seroient ja- 
mais sortis, quelque vent qu'il eust fait, sy les Anglois, 
qui pouvoient avoir assés d'espions en ce pays là (la 
pluspart du peuple estant huguenot) pour estre avertis 
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de tout ce qui s'y faisoit, eussent seulement tenu deux 
vaisseaux à l'entrée de la Charente et du havre de 
Brouage; car les barques estant presque toutes condui- 
tes par des huguenots, on eust bien de la peine à les 
fane aller, quoyque personne ne s'y opposast. Mais ils 
ne s'en avisèrent, non plus que de beaucoup d'autres 
choses qu'ils pouvoient faire, et qui eussent indubita- 
blement fait réussir leur entreprise. Tellement que 
le vent s' estant à la fin rendu favorable (bien que 
plus fort qu'on ne le vouloit, car c'estoit une espèce 
de tourmente), la plus grande partie arriva heureuse- 
ment en Ré à la pointe du jour-, ceux qui estoient 
dans la Charente avec le mareschal de Schomberg , au 
fort de La Prée; et le reste au bout de l'isle, vers la 
mer Sauvage. 

Il faut noter que quand on s'en vist proche, on se 
mist le vent tout-à-fait derrière, pour aller les voiles 
levées donner droit contre terre, et y eschouer le plus 
avant qu'il se pourroit , craignant de trouver trop 
d'eau à la descente , à cause que la mer montoit : mais 
aussy la pluspart des barques furent brisées, et n'eus- 
sent pas peu servir pour s'en retourner; de sorte qu'il 
falloit vaincre ou mourir. Il ne s'y trouva pas du tout 
six mille hommes de pied , en estant bien demeuré 
cinq ou six cents qui ne peurent aborder, sans doute 
par la faute des matelots. 

Aussytost que tout ce qui estoit passé fust joint et 
eust repeu, l'ordre d'aller aux ennemis ayant esté 
donné, M. de Bussy-Lamet, qui commandoit la cava- 
lerie légère, fust avec le comte d'Harcourt , le général 
des galères, le commandeur de Valençay (celuy qui a 
esté despuis cardinal), messieurs de Villequier, Berin- 
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guen , et autres volontaires dont il ne me souvient pas, 
reconnoistre un grand bourg nommé La Flotte, qui 
estait sur le chemin, et où ils ay oient tous jours tenu 
un quartier, auquel il ne trouva personne. Mais on ne 
l'eust pas sytost passé, qu'on commença à descouvrir 
Saint-Martin et des gens qui en partoient, marchant 
en bataille et tournant le. dos, et cinq ou six cavaliers 
qui venoient à toute bride. C'estoit M. de Toiras, le- 
quel, dès qu'il vist les ennemis s'en aller, sortist, pen- 
sant en donner la première nouvelle. 

Il fust receu avec tout l'honneur qu'il méritoit, et 
une grande joye de voir les Auglois s'en aller, et que 
l'ombre seule de l'armée du Roy leur eust fait Jascher 
le pied. Il asseura qu'ils ne partoient pas avec plus de 
quatre mille hommes, et encore à demy défaits par les 
longues fatigues du siège. De sorte qu'entreprenant de 
se retirer de jour devant des gens plus forts qu'eux et 
tout frais , c'estoit asseurément lin chef-d'œuvre dont le 
duc de Bouquinguan ny tous les siens n'estoient pas 
capables. C'est pourquoy, sy on les suivoit vistement et 
sans perdre temps, on les joindroit devant qu'ils fussent 
à l'isle d'Oye, où ils se vouloient retirer, et il ne s'en 
sauveroit pas un. 

A cest avis de M. de Toiras, M. de Marillac s'opposa 
formellement, le péril y estant, se disoit-il, bien plus 
grand que le profit, d'autant que quand on les battroit 
(qui estoit le mieux qu'on pouvoit faire), la citadelle 
n'en seroit pas plus secourue qu'elle estoit, ny l'hon- 
neur du Roy, non plus que le dommage du roy de la 
Grand'Bretagne , beaucoup augmenté : mais que sy le 
contraire arrivoit , comme il y en avoit assés d'exem- 
ples quand on avoit mis ses ennemis au désespoir, ou 
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perdroit asseurément la citadelle, et (ce qui importait 
davantage) la fleur de l'armée; après quoy, y ayant 
desja un grand party déclaré contre le Roy dânsl'Estat, 
on y verroit encore entrer les Anglois, et victorieux; 
concluant par le proverbe qui dit : Pont d'or à ses 
ennemis (0. 

Ce qui se seroit peut-estre fait, tant il estoit consi- 
déré dans l'armée, à cause du crédit que luy et le garde 
des sceaux son frère èvoient alors dans la cour, sy le 
commandeur de Valençay, lequel, bien qu'il n'eust 
pas là sa compagnie de cavalerie, estoit néanmoins 
passé avec M. de Bussy, les ayant veus de fort près, et 
qu'ils ne s'en alloient pas comme gens à rendre grand 
combat, ne le fust venu dire, et n'eust tant crié et tant 
protesté contre ceux qui vouloient s'arrester, que le 
mareschal de Schomberg et la pluspart de l'armée es- 
tant aussy de cest avis, on commença à marcher droit 
à eux. 

Gr les Anglois vouloient, comme M. de Toiras avoit 
dit, gagner l'isle d'Oye, qui est à un des bouts de celle 
de Ré , et qu'on appelle isle parcequ'elle en est sé- 
parée par un canal qu'on y a fait, où la mer monte et 
descend deux fois le jour; croyant, parcequ'on n'y 
pouvoit entrer que par un pont qui est dessus le canal, 
qu'ils y seroient en toute seureté : ce qui estoit vray , 
ce canal estant tellement plein de vase qu'on ne sçau- 
roit passer dedans, encore qu'il n'y ait point d'eau. 
Mais la difficulté estoit d'y aller en nostre présence : ce 
que certainement ils n'auroient jamais fait, sy, suivant 
l'avis de M. de Toiras et des autres , on eust esté droit 

(0 Pont «for à ses ennemis. Voyez les Mémoires de Richelieu, 
t. a3 , p. 4o6, deuxième série de celle Collection. 
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à eux sans marchander ; car, outre qu'ils estoient partis 
trop tard , il leur falloit encore défiler dans le village 
de La Couarde, où on les eust indubitablement at- 
trapés. Mais on fust longtemps à consulter devant 
que de se résoudre à les suivre, et plus encore quand, 
s' estant mis en bataille à la teste du village pour ca- 
cher le besoin qu'ils avoient de défiler, on s'arresta, 
croyant qu'ils vouloient combattre, pour voir de nou- 
veau sy on iroit à eux ou non; et on ne recommença 
point à marcher, jusques à ce que leurs rangs s'esclair- 
cissant, on connust évidemment qu'ils ne pensoient qu'à 
s'en aller. De sorte que l'armée ayant esté, après cela , 
obligée de passer dans le village, et d'y défiler aussy 
bien qu'eux, à cause d'un grand fossé qu'il y a des 
deux costés, on ne trouva plus deçà le pont, quand on 
les joignist, que l'arriére -garde, composée d'environ 
quinze cents hommes de pied et cent cinquante che- 
vaux, desquels une grande partie furent tués ou pris, 
et le reste noyé dans le canal, où, croyant passer à 
cause qu'ils n'y voyoient guère d'eau , ils demeurèrent 
embourbés, et sans pouvoir s'en retirer quand la mer 
vint à monter. 

Or cela ne leur seroit pas arrivé, veu la manière 
dont on les suivist, sy au lieu de se fortifier dans l'isle, 
comme s'ils y eussent desja esté, ils l'eussent fait de- 
vant le pont pour s'y mettre à couvert, et arrester ceux 
qui les suivraient. 

M. de Canaples, qui marchoit le premier avec le ré- 
giment des Gardes, les ayant ensuite chassés des re- 
tranchements qu'ils avoient delà le pont, voulust passer 
outre; mais ce qui leur restoit d'infanterie, et qui se 
retiroit marchant en deux bataillons, ayant tourné teste, 
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M, de Marillac y courust aussytost pour le faire ar- 
rester, et avancer le régiment de Piémont > qui le sui- 
voit, jusques sur le pont, pour le soutenir s'il en estoit 
besoin. Ce que les Anglois, qui pensoient plus à s'en 
aller qu'à combattre, ayant veu, et qu'on ne les sui- 
voit plus, ils reprirent le chemin de leurs vaisseaux; 
et M. de C an a pies, demeurant dans le retranchement, 
s'y fortifia de telle sorte qu'il eust esté difficile de l'en 
desloger* 

Quand la nuit fust venue, le mareschal de Schomberg 
voyant qu'il n'y avoit plus rien à faire qu'à bien garder 
ce qu'on avoit pris, et qu'on le feroit aisément, retira 
le régiment de Piémont, qui estoit encore sur le pont; 
et en mettant deux autres derrière, l'envoya avec celuy 
de Rambure à La Couarde pour y demeurer jusques 
au lendemain , qu'ils releveroient les gardes. 

Après quoy ayant fait loger toute l'armée aux vil- 
lages voisins, il s'en alla à Saint-Martin avec tous les 
prisonniers, dont les principaux furent le milord Mont* 
joye, qui commandoit la cavallerie, et le grand-maistre 
de l'artillerie (0. L'on prist aussy plusieurs drapeaux 
et quelques pièces de canon, sans y avoir perdu quasy 
personne; mais il y en eust quelques uns de blessés, et 
principalement le général des galères, et messieurs de 
Villequier et de Percheux, capitaine au régiment des 
Gardes, lequel enfin en mourust. 

Cependant le duc de Bouquinguan se souvenant de 
sa descente et de la manière dont il y avoit esté traité, 
craignant une pareille insulte, (ist camper ses gens assés 
près des vaisseaux, pour en cas,de besoin en estre favo- 

(0 Le grand-maistre Je ? artillerie : le culoucl Cray dirigeoit l'artil- 
lerie des Anglais. {Vcytz le Mercure fraiiçoifi, t. iij, p. aoa et aoG.) 
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risés; puis ne songeant qu'à la retraite, il les fist dili- 
gemment embarquer, et s'en alla trois ou quatre jours 
après que le vent fust bon. 

Son despart donna une grande joye, n'y ayant per- 
sonne qui n'appréhendast de le voir demeurer autour 
de l'isle pour empescher les vivres, estant certain qu'il 
y en avoit sy peu , et qu'il auroit esté sy difficile d'y 
en porter à sa veue , aussy bien que d'avoir des bar- 
ques pour repasser, la pluspart de celles dans lesquelles 
on estoit venu s'estant, comme j'ay desja dit, rompues 
en abordant, qu'on auroit peu perdre la citadelle et 
Farmée tout ensemble. Ce que lés Rochellois voyant, 
et la facilité qu'il y auroit pourveu que le duc de 
Bouquinguan eust patience, ils l'en pressèrent autant 
qu'ils peurent, luy représentant que cela seul estoit ca- 
pable de restablir leurs affaires et sa réputation. Mais 
il ne le voulust jamais, quoy qu'on luy peust dire. 

Quelques uns ont creu que ce fust à cause de la dis- 
grâce qu'il venoit de recevoir, qui le mist en de tels 
désespoirs qu'il ne peust souffrir aucun retardement, 
sous quelque prétexte que ce peust estre. De sorte que 
s'en estant ainsy allé, on peust dire asseurément que 
son voyage , au lieu de servir aux Rochellois et de les 
mettre en liberté, comme il s'y attendoit et qu'il s'en 
estoit vanté, avança leur perte; ou plustost mesme 
la causa ; estant bien vraysemblable que sy on eust at- 
tendu à les assiéger autant qu'on vouloit, on ne l'au- 
roit peut-estre pas peu faire , veu ce qui arriva incon- 
tinent après en Italie. 

Quand les Anglois furent partis, M. de Schomberg 
repassa avec ceux qu'il avoit menés, qui receurent 
tous de très grandes caresses du Roy, aussy bien que 
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M. de Toiras, qui arriva peu de jours après, le Roy ne 
se lassant point de luy entendre dire toutes les parti- 
cularités du siège ; et en les eslevant autant qu'il pou- 
voit, de luy en donner mille louanges. Ce qui eust vray- 
semblablement continué; et il en auroit mesme eu dès 
lors toutes les récompenses qu'il pou voit désirer, 6'il 
eust sceu se modérer : et tesmoignant qu'il se croyoit 
obligé au cardinal de Richelieu, comme ne tenant pas 
moins des soins qu'il avoit pris de le faire secourir, 
que de sa propre vertu, tout l'honneur qu'il avoit ac- 
quis, ainsy qu'en effet il estoit vray , il se fust accom- 
modé avec luy, comme on disoit qu'au commence- 
ment le cardinal l'eust bien voulu. Mais comme il est 
plus malaisé de se bien conduire dans la bonne que 
dans la mauvaise fortune , arrivant presque tousjours 
que la prospérité aveugle; aussy s'imaginant sans doute 
que le service qu'il venoit de rendre, et la place qu'il 
avoit, le mettoient au dessus de tout, et qu'on n'ose- 
roit jamais luy toucher, prétendant voler de ses ailes 
et non pas despendre d'autruy, il prist un chemin tout 
contraire, fist bande à part, et, se déclarant en diverses 
rencontres contre ceux qui despendoient le plus du 
cardinal de Richelieu , comme le marquis d'Effiat et 
M. de Guron, fist juger qu'il n'attendoit que l'occasion 
d'en faire autant au cardinal mesme. 

Mais comme son crédit, qui ne venoit pas tant d'une 
simple inclination que de sa grande capacité, et du 
besoin que le Roy, qui aimoit foit ses affaires et vou- 
loit sur toutes choses qu'elles allassent bien, pensoit 
avoir de luy, se trouva plus grand que M. de Toiras 
n'a voit imaginé, et le sien moindre, il s'aperceust bien- 
tost qu'il avoit pris de fausses mesures; et particulie- 
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rement quand, ayant esté mis en délibération dans le 
conseil sy on devoit conserver la citadelle de Ré ou 
non , et qu'on jugea plus à propos de la raser et d'en 
ruiner le port que de les garder, n'estant pas à craindre 
que les estrangers s'y vinssent loge? quand ny l'un ny 
l'autre n'y seroient plus, les capitaines du régiment de 
Champagne, sur une simple lettre de cachet, et sans en 
attendre ses ordres, la remirent entre les mains de .... (0, 
qui y alla avec trois compagnies du régiment des Gar- 
des, pour y demeurer, jusques à ce qu'elle fust démolie, 
et le port comblé. 

Tous les drapeaux pris sur les Anglois furent portés 
à Nostre-Dame par M. de Saint-Simon , premier es- 
^ cuyer du Roy ; et les prisonniers retirés des mains de 
ceux qui les avoient, pour estre renvoyés à la reine 
de la Grand'Bretagne. Mais on n'en fist pas de mesme 
en Angleterre des François qui y estoient, ayant esté 
seulement mieux traités qu'auparavant. 

Le Roy ne se vist pas plustost délivré des Anglois, 
qu'il voulust, selon ce qu'il avoit de longue main ré- 
solu, assiéger La Rochelle. Mais quand on en regarda 
les moyens, il s'y trouva plus de difficulté qu'on n'a- 
voit pensé; car, outre que la vanité des promesses de 
Pompée-Targon pour fermer le port se voyoit alors 
clairement; que les vaisseaux qu'on avoit, comme trop 
petits, n'estoient pour rien comptés; et que les grands 
ne pouvoient pas venir assés tost pour y servir, on 
craignoit mesme que quand on les auroit ils ne pour- 
roient pas demeurer dans le grand port pendant les 
mauvais temps : sans quoy les secours ne se pouvant 
empescher, tout le reste seroit inutile. Mais comme 

(0 Entre les mains de ; ce nom est resté eu blanc au manuscrit. 
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on est oit dans cest embarras, il vint des gens qui en 
tirèrent. 

Le premier fust le commandeur de Valençay, le- 
quel , contre l'opinion de tous ceux du pays et des plus 
expérimentés de l'armée navale, assura que les vais- 
seaux demeureroient fort bien à l'ancre dans le grand 
port, en quelque temps que ce fust; ce qu'il s'y en 
estait autrefois perdu quelques uns ne faisant point 
de règle pour ceux du Roy, qui ne periroient pas, 
comme font souvent les marchands, faute d'ancres et 
de cordages. Et quant à ce qu'on ne les tenoit pas 
assés forts pour résister à ces grandes roberges d'An- 
gleterre (0, que cela seroit bon en pleine mer, mais 
non pas dans le port , où n'estant pas tant pour com- 
battre que pour s'attacher à ceux qui voudraient pas- 
ser, et essayer de les tirer hors du canal, qui n'est 
guère large, pour lès faire eschouer, ils y seroient 
mesme plus propres que des plus grands, parcequ'il 
leur faudroit moins d'eau; asseurant qu'il le feroit voir 
sy on vouloit s'en fier à luy et luy en donner la com- 
mission, comme on fist, aussytost que M. de puyse, 
qui ne tenoit pas l'armée assez grande pour luy, en 
eust remis la charge. 

Les seconds furent Metezeau 00, architecte du Roy, 
et Tiriot (3), l'un des principaux maçons de Paris , les- 

(0 Ces grandes roberges d'Angleterre : la roberge, ou ramberge, 
étoit une espèce de vaisseaux particulière aux Anglais. « Il y a , dit Mar- 
« tin Du Bellay, une espèce de navires particulière dont usoyent nos 
« ennemis, en forme plus longue que ronde, et plus étroits beaucoup 
« que les galleres.... ; et les nomment rèmberges.» (Mémoires de Martin 
Du Bellay, livre x, 1. 19, p.^67, de celle série.) — (*) Metezeau : Clé- 
ment Metezeau , architecte du Roi. Il étoit de Dreux. — * 3 ) Et Tiriot : 
Jean Tiriot. 
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quels offrirent de fermer le grand port par le moyen 
d'une digue de pierres sèches qui se feroit au travers 
du canal, et lesquelles se prendroient dans le» deux 
costés, où il y en avoit abondance ; asseurant que la mer 
ne la romproit pas, quelque furieuse qu'elle fust, par- 
cequ 1 y trouvant un grand talus et des trous entre les 
pierres par où passer , elle y perdroit infailliblement 
toute sa force , et que le limon qu'elle y laisseroit lie- 
roit mieux les pierres que tout le mortier qu'on y pour- 
voit mettre ; de sorte que sy on vouloit, ils en feroient 
l'espreuve à leurs despens. Sur quoy le cardinal de Ri- 
chelieu ayant fait assembler chez luy tous les princi- 
paux officiers de l'armée, ils firent devant eux la mesme 
proposition, et respondirent sy pertinemment à toutes 
les objections.qu'on leur fist, qu'il n'y en eust point qui 
ne creussent la chose possible, et qu'ils estoient en- 
voyés de Dieu. Ce que le cardinal de Richelieu ayant 
à l'heure mesme esté dire au Roy, qui l'approuva aussy, 
on commença dès le lendemain à y travailler, et il s'y 
trouva tant de facilité que M. de Marillac en demanda 
la charge : de sorte que Metezeau et Tiriot, après avoir 
eu de grands remerciements et chacun mille escus , s'en 
retournèrent à Paris. 

Ce travail se faisoit par les soldats de l'armée, qui 
y alloient volontairement , et à qui on donnoit un me- 
reau (0 pour chaque hottée de pierre, lesquels on re- 
tiroit tous les soirs en leur baillant M de chaque 

(■) Un mereau : ( e mereau est une marque de métal qui étoit autre- 
fois en usage dans les églises , pour prouver l'assistance des ecclésias- 
tiques aux offices divins susceptibles d'être rétribués. ( Voyez le Dic- 
tionnaire de Trévoux.) — (*) En leur baillant .... : cette somme est 
en blanc au manuscrit. 
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mereau ; jusques à ce que la digue estant fort avancée, 
et ne pouvant plus faire tant de voyages, on en aug- 
menta le prix à proportion de ceux qu'ils faisoient, 
afin qu'ils peussent tous) ours gagner pour le moins 
vingt sols par jour. 

Et pour asseurer ces travailleurs on fist un fort du 
caste de Coureille, qu f on nomma le fort de la Digue, 
où les régiments de Piémont et de Rambure entrèrent 
en garde tant que le siège dura , six compagnies seule- 
ment à-la-fois, afin qu'on n'y allast que de quatre jours 
l'un ; car, bien que le régiment de Piémont fust de vingt 
compagnies comme tous les vieux régiments, il n'en 
avoit pourtant là que douze, non plus que Rambure, 
les huit autres estant à Metz. Cest ordre se pratiqua 
aussy dans tous les autres quartiers ; de sorte que la fa- 
tigue n'estoit grande nulle part. On fist dans ce fort, 
outre les corps de garde, un logis pour M.deMarillac, 
et un pour les mestres de camp, avec une chapelle où 
des minimes disoient tous les matins la messe, et le soir 
les litanies de la Vierge. Quant au costé de Chef-de- 
Baye, il n'y en fallust point d'autre que le fort Louis; 
et le marquis de Tavannes eust la charge d'y faire tra- 
vailler , sous M. de Bassompierre. 

Après qu'on eust donné tout l'ordre que j'ay dit du 
costé de la mer, on commença à fortifier celuy de la 
terre, quoyqu'on ne creust pas qu'il en peust venir 
grand mal, à cause que la déclaration du»Roy, vérifiée 
dans tous les parlements, n'estant que contre ceux qui 
prendroient les armes, on se tenoit comme asseuré que 
ceux de deçà la rivière de Loire, qui composoient au- 
trefois les plus grandes forces qu'eussent les huguenots, 
ne se voyant point inquiétés dans leurs consciences ny 
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dans leurs biens, demeureroient en paix comme dans 
les guerres dernières, et qu'il y avoit assés de gens en 
Guienne et en Languedoc pour y arrester ceux du 
pays, et leur oster l'envie d'en sortir. Mais que quand 
elle leur viendroit et qu'ils voudroient l'entreprendre, 
et quitter leurs maisons et toutes choses pour cela, quel 
moyen d'y réussir, ayant un si long voyage à faire, 
tant de rivières et de pays ennemis à passer, avec une 
armée en queue et une en teste, s'il en eust esté be- 
soin? Car celle de La Rochelle estoit sy grande qu'on 
en auroit peu prendre une partie pour l'envoyer au 
devant d'eux, sans lever le siège, ny craindre que les 
Ànglois arrivant, on en eust besoin. 

Néanmoins, pour ne rien négliger et se préparer 
mesme contre ce qu'on ne croyoit pas pouvoir arriver, 
afin de n'estre point surpris, on fist une circonvallation. 
Celle despuis le fort d'Orléans jusques au bout du ma- 
rais fust fort aisée, mais bien difficile despuis le marais 
jusques au fort Louis, à cause du terrain ; à quoy pour- 
tant la diligence de M. de Bassompierre, qui en prist la 
charge, suppléa sy bien, qu'elle fust quasy aussy tost faite 
que l'autre ; et elle se trouva enfin nécessaire pour empes- 
çher les petits secours de vivres, que beaucoup de gens 
du pays fort zélés eussent entrepris d'y porter s'il n'y en 
eust point eu, et qu'ils eussent pensé y pouvoir réussir. 

[1628] Au commencement de l'année 1628, la veille 
des Roys, il se fist une sy furieuse tourmente sur la 
mer, que ceux du pays disoient n'en avoir jamais veu 
de semblable; après laquelle on vist un tel boulever- 
sement sur la digue, qu'à l'abord on la creust toute 
rompue : mais on trouva enfin qu'estant demeurée 
ferme du costé de La Rochelle, il n'y avoit eu que 
5i. 5 



66 [1628] SIEGE DE LA ROCHELLE, 

celuy de la mer qui eust pasty, et encore fort peu, 
n'ayant esté emporté que ce qu'il en falloit pour la 
mettre en talus', ainsy que les inventeurs l'avoient or- 
donné, et apprendre à ceux qui s'estoient opiniastrés 
jusques là à la tenir toute droite, et de quatre toises 
seulement , tant en bas comme en haut, disant qu'elle 
seroit aussy bonne, et avec moins de. travail, qu'ils ne 
l'entendoient pas. De sorte que luy en ayant este donné 
après cela huit par le bas et quatre par le haut, afin 
d'y faire un talus aussy grand que la mer l'avoit ensei- 
gné, et qu'il y eust assés de place au dessus pour y 
passer et y tenir beaucoup de gens , elle résista fort 
bien à toute sorte de mauvais temps. 

L'armée navale du roy d'Espagne, qu'en vertu du 
traité fait avec luy on avoit tant demandée, s'estant, 
cous diverses raisons, défendue de venir tant que les 
Anglois avoient esté en Ré, ne manqua pas de le faire 
aussytost que don Federic de Tolède , qui la com- 
mando it, fust asseuré qu'ils n'y estoient plus. Elle alla 
premièrement à Morbihan , où on préparoit celle du 
Roy, laquelle estant partie quelques jours après pour 
venir à La Rochelle, elle la suivist, et y arriva le 1 5 de 
janvier. Elle n'y demeura guère plus de huit jours; 
car s'estant eslevé un faux bruit que le duc de Bou- 
quinguan revenoit, don Federic demanda aussytost à 
s'en aller, disant qu'il se voyoit inutile. A quoy le. Roy 
consentist facilement, jugeant qu'aussy bien n'en tire- 
roit-il pas grand service, et qu'on l'avoit plustost en* 
voyé pour se moquer que pour satisfaire au traité. 
Il ne laissa pas néanmoins de le bien remercier, et de 
faire de beaux présents tant à luy qu'à tous les princi- 
paux officiers de l'armée. 
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Sur la fin de janvier, le marquis Spinola, qui alloit 
de Flandre en Espagne, fust au camp saluer le Roy, 
comme il avoit fait, les Reines à Paris. Cestoit un capi- 
taine de telle réputation, que son jugement sur tout ce 
qui se faisoit pouvoit estre de grand poids. C'est pour- 
quoy le Roy, le voulant sçavoir, le pria de voir les 
travaux , et commanda au cardinal de Richelieu de l'y 
mener. Il trouva tous les ouvrages fort beaux et bien 
conduits, et principalement celuy de la digue, qu'il 
admira, et jugea digne d'un si grand roy; asseurant 
qu'il réussiroit, et qu'on prendroit la ville, pourveu 
qu'on eust patience et qu'on n'y espargnast rien, le 
bon ménage ne se devant chercher que dans la grand' 
despense, qui fait réussir les choses plus asseureraent et 
plus promptement. 

Pendant qu'il estoit chez le cardinal de Richelieu, 
auquel il disoit adieu , la nouvelle arriva que M. de 
Rohan avoit enfin tenté l'entreprise qu'il faisoit traiter 
il y avoit long-temps sur la citadelle de Montpellier 
par M. de Brétigny, cadet de Dangeau, avec le baron 
de Meslay son cousin , et capitaine au régiment de Nor- 
mandie. 

Geste entreprise estoit double, Meslay n'ayant point 
creu se faire tort, ny préjudicier à son honneur, de 
tromper Brétigny en lui promettant de luy livrer la 
citadelle, dans laquelle le régiment de Normandie, 
qu'il commandoit, entroit alternativement en garde 
avec celuy de Picardie , tant pareequ'estant de party 
contraire, chacun prend ses avantages le mieux qu'il 
peust, que pareequ'il estoit fort piqué de la proposi- 
tion qu'il luy en avoit fait faire, comme le tenant 
capable d'une telle trahison , et s'en vouloit venger : à 

5. 
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(juoy il avoit encore esté fort excité par le marquis de 
Fossés, gouverneur de Montpellier, lequel, ne doutant 
point que M. de Rohan n'y employast tous les meil- 
leurs hommes qu'il auroit , pensa que le Roy en tireroit 
beaucoup d'avantages. 

Le cardinal de Richelieu ayant fait entrer Belle- 
fonds, capitaine au régiment de Normandie, porteur 
de la nouvelle, luy iist dire devant le marquis Spinola 
tout ce qui en estoit, et comme messieurs de Brétigny, 
Courcillon son frère ('), et une vingtaine d'officiers, y 
avoient esté tués, et plus de trente pris prisonniers : ce 
qu'il estima beaucoup,. disant qu'ils n'en auroient peut- 
estre perdu guère davantage dans une bataille. Or ayant 
appris du cardinal , dans les conversations qu'ils eurent 
ensemble , l'ordre qu'il tenoit tant au siège qu'aux au- 
tres lieux où se faisoit la guerre, il en prédit dès lors 
ce qui en est despuis arrivé, et en demeura sy bien 
persuadé, qu'il en avertist le roy d'Espagne et le comte 
d'Olivarez quand il fust à Madrid, les asseurant que La 
Rochelle se pi endroit, et qu'ils dévoient compter sur 
cela. 

Ils ne Ta voient point encore appréhendé, à cause 
du grand engagement où estoient les Anglôis de la se- 
courir, et que le Roy n estoit point, ce leur sembloit, 
en estât de Vempescher. De sorte que comme ils le 
craignoient extrêmement, ne doutant pas que quand il 
se verroit maistre absolu de son Estât, ainsy qu'il le 
seroit certainement dès qu'il auroit pris La Rochelle , 
il ne se voulust mesler des affaires estrangeres, et tra- 

(0 Courcillon son frère. Il est sans doute question ici de Louis de 
Courcillon, seigneur de Dangeau, père du marquis de Dangcau dont 
on a un Journal de la cour de Louis xiv. 
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verser leurs desseins autrement quil n'avoit fait jusques 
là, ils en furent fort en peine, n'osant pas s'en des- 
clarer ouvertement, pour ne perdre pas la réputation 
qu'ils avoient de grands catholiques et de persécuteurs 
perpétuels des hérétiques, en quelque lieu qu'ils fus- 
sent, dont ils avoient tiré et tiroient encore tous les 
jours tant d'avantages : mais craignant aussy que les 
voyes indirectes ne fussent pas suffisantes, enfin toute- 
fois ils en prirent une directe, se résolvant d'assiéger 
Casai, que le Roy ne pourroit pas, ce leur sembloit, 
laisser perdre, tant il iroit de son honneur^ ny secourir 
sans quitter La Rochelle. 

Environ ce temps là , les Rochellois firent un traité 
avec le roy de la Grande-Bretagne par le moyen des 
desputés qu'ils tenoient auprès de luy, par lequel ils 
se mettoient sous sa protection pour estre, ce disoient- 
ils, deslivrés de l'oppression qu'ils recevoient, et resta- 
blis dans les bonnes grâces de leur Roy ; promettant de 
mettre en mer tout le plus de vaisseaux qu'ils pour- 
roient pour favoriser les armées qu'il envoyeroit en 
France, les fournir de pilotes, de vivres et d'autres 
choses nécessaires, et mesme de leur donner retraite 
dans leur port; de ne s'accommoder jamais avec le 
Roy sans son consentement; et en cas qu'il fust attaqué 
dans l'Angleterre , de faire de leur costé toutes les di- 
versions qu'ils pourroient. Gomme aussy le roy de la 
Grande-Bretagne leur promettoit d r envoyer au prin- 
temps une assez grande armée pour faire lever le siège 
de devant leur ville, et rompre tous les desseins qu'on 
avoit contre eux ; de leur fournir en attendant , et à ses 
despends, autant de soldats et de vivres qu'ils en au- 
roient besoin ; et s'obligeant enfin de ne faire jamais la 
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paix sans leur participation, et sans qu'ils y fussent 
compris et leurs privilèges conservés. 

Cependant le Roy fist deux choses qui contribuèrent 
beaucoup au bon succès de son entreprise : la pre- 
mière fust afin que les officiers et soldats peussent fa- 
cilement subsister eh un lieu où il falloittout acheter, 
de donner à chaque capitaine d'infanterie tous les qua- 
rante jours trois cents livres, aux lieutenants cent, 
aux enseignes soixante, et aux sergents trente, qui es- 
toit bien plus que leur paye ordinaire. Et parceque 
les soldats , par leurs desbauches ou leurs mauvais mé- 
nages, consommant souvent en fort peu de temps ce 
qui leur devroit beaucoup durer, sont contraints, ne 
pouvant pas attendre les montres, de se desbander, ou 
d'estre à charge à leurs capitaines, on les payoit tous 

les huit jours à raison de .. k (0 par jour, et le 

pain; de sorte qu'ils pou voient aisément subsister, et 
que ceux qui, outre cela, travailloient à la digue en 
avoient bien de reste. Le payement estoit fait sur les 
extraits des reveues, qui se faisoient fort souvent et fort 
exactement, afin de ne payer que les effectifs, et que 
les capitaines, voyant n'y pouvoir rien gagner, fussent 
soigneux de tenir leurs compagnies bien complettes. 

La seconde fust qu'ayant mandé à toutes les villes 
principales de faire faire des habillements pour chacune 
un régiment, 'elles les envoyèrent environ ce temps là, 
desquels le Roy en fist donner à toutes les compagnies 
pour autant qu'il y avoit de soldats : ce qui arresta sy 
court les maladies, qui y estoient desja fort grandes, 
qu'il sembloit que ce fust un miracle; faisant voir l'a- 
vantage qu'il y a de tenir les soldats bien v est us, et 

(») A raison de : Cette somme est en blanc sur le manuscrit. 
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que la despense qu'on y fait n'est pas comparable au 
profit qui en revient. 

Le zèle des Rochellois pour leur religion et leur li- 
berté, qu'ils se persuadoient qu'on youloit opprimer, 
et leur croyance que rien ne pourroit jamais empes- 
cher le roy de la Grande-Bretagne de les secourir, 
ainsy qu'il s'y estoit nouvellement obligé par le traité 
dont je viens de parler, faisoit croire à tout le monde 
qu'ils attendroîent la dernière extrémité, et qu'il y 
faudroit au moins passer tout l'hiver. C'est pourquoy 
il n'y eust personne qui ne jugeast que le Roy n'y de- 
voit pas demeurer tout ce temps là, l'air n'y estant pas 
trop bon, à cause de tant de marais salans et autres 
dont le pays est remply ; et les maladies ayant desja 
attaqué quelques personnes de qualité, comme mes- 
sieurs de La Roche-Guy on et de Cipierre, qui en es- 
taient morts, et M. d'Effiat , qui avoit esté fort mal. 

Il n'en partist pas néanmoins sy tost qu'on eust dé- 
siré, luy-mesme ayant peine à s'y résoudre, parceque 
sa présence tenant tout le monde dans le devoir, il ap- 
prehendoit que luy s'en allant, beaucoup de gens ne 
se desbandassent, et que ceux qui demeureroient ne 
servissent pas comme il falloit; à quoy il eust esté diffi- 
cile de remédier, si le cardinal de Richelieu , contre la 
coutume des favoris, qui ne s'eslongnent pas volontiers 
de leurs maistres, aimant mieux hasarder toute sa for- 
tune que le succès d'une chose sy importante, ne se 
fuit offert d'y demeurer. De sorte que le Roy, estant 
bien asseuré que, luy présent, rien ne dépériroit, partist 
au commencement de février pour aller à Paris, ou il 
fust suivy du garde des sceaux de Marillac, du mar- 
quis d'Effiat, surintendant, de trois secrétaires d'Estat» 
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des officiers de sa maison , et d'une partie des volon- 
taires; les autres estant demeurés au siège avec le car- 
dinal, auquel il fust donné un pouvoir de général 
pour commander, en l'absence du Roy et de M. d'Or- 
léans, par dessus messieurs d'Angoulesme, de Bassom- 
pierre et de Schomberg, et dans les provinces de 
Poitou, Angoumois, Saintonge et Aunix. M. de Châ- 
teauneuf , un des plus anciens et des plus estimés du 
conseil, demeura, auprès de luy, et M. de Beaucler, 
secrétaire d'Estat, pour signer en commandement dans 
toutes les choses qui en auroient besoin, ainsy qu'il y 
en avoit des exemples. 

Quelques jours devant que le Roy partist , il entra 

de nuit dans La -Rochelle deux barques chargées de 

vivres, sans que les vaisseaux le peussent empescher, 

à cause qu'elles estoient petites et légères, et le vent sy 

grand, qu'elles furent plustost passées qu'on ne s'en 

fust aperceu; et despuis que le Roy s'en fust allé, il en 

vint encore deux autres, qui prirent l'occasion d'une 

tourmente , dont l'une passa , et l'autre eschoua quasy 

vis-à-vis du fort d'Orléans. M. de Marillac en ayant 

esté à l'heure mesme averty, fist venir des barques, où 

entrèrent des officiers et des soldats du régiment des 

Gardes, pour y aller aussytost que la marée commen- 

ceroit à monter, et s'en rendre maistres; mais estant 

fort bien armée, elle se deffendist de telle sorte, que la 

marée estant devenue haute devant que le canon qu'on 

avoit envoyé chercher fust arrivé, elle s'en alla comme 

les autres. Ces quatre barques furent le seul secours 

que les Rochellois receurent par mer pendant tout le 

siège; je les mets ensemble, parcequ'il n'y eust pas 

beaucoup de dislance en leur passage. 
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Sy les Ànglois n'eussent pensé qu'à y envoyer des 
vivres, ils l'auroient bien peu faire en ce temps là, non 
seulement avec des barques comme celles qui estoient 
entrées, mais avec de plus grands vaisseaux; car le 
vent de sud-ouest, qui est ordinairement fort impé- 
tueux, ayant tiré quasy tout l'hiver, et la digue n'es- 
tant encore guère avancée, il auroit esté impossible, y 
allant la nuit et lorsque la mer eust esté fort esmeue, 
que quelques uns n'eussent passé. Mais comme tout leur 
bu£ estoit de se servir de l'occasion pour s'en rendre 
maistres, et qu'ils sçav oient que le peuple ne le souf- 
friroit qu'à l'extrémité, ils n'avoient garde d'empescher 
qu'ils n'y tombassent, ne se figurant point que la digue, 
ny les vaisseaux du Roy , qu'ils sçavoient estre fort pe- 
tits, leur peussent jamais faire d'obstacle; et les des- 
pûtes de La Rochelle s'endormant aussy là dessus, ne 
se pressèrent pas plus qu'eux d'y en faire aller de leur 
part. De sorte que les uns parleur ambition, et les au- 
tres par leur négligence, perdirent tout au moins l'oc- 
casion de faire durer le siège sy longtemps qu'on n'en 
auroit peut-estre pas peu voir la fin. 

Quoyqu'on travaillast à la digue avec toute la dili- 
gence possible, cela néanmoins n'allant pas encore sy 
viste qu on eust désiré et qu'en effet il estoit nécessaire, 
on s'avisa de faire maçonner tout autant de flustes de 
Hollande (qui sont des vaisseaux fort longs) qu'on en 
peust trouver dans les ports voisins; desquelles s'en 
mettant une au bout du travail aussytost qu'il estoit 
achevé, et L'y coulant à fond, on l'allongeoit dès ce 
temps là de toute sa longueur, pareequ'il auroit esté 
impossible de .passer par dessus; et on diminuoit l'ou- 
vrage au moins de la moitié, n'y ayant plus qu'à la 
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couvrir de pierre pour accommoder le chemin , et y 
faire le talus du costé de la mer. Mais afin de le haster 
encore davantage , parcequ'on disoit que les Auglois 
dévoient bientost venir, on retrancha quasy la moitié 
de la largeur, tant sur le haut qu'au fond de l'eau, 
l'expérience ayant monstre qu'elle résisteroit aussy bien 
à la mer et à tous les mauvais temps qu'elle faisoit 
auparavant, pourveu qu'il y eust du talus. Il faut pour- 
tant sçavoir qu'encore qu'on fist travailler de tous les 
deux costés avec toute la diligence qui se pouvoit, on 
se pressoit néanmoins davantage de celùy de Coureille, 
parceque le ruisseau qui vient de La Rochelle, et qui 
fait le canal par où les grands vaisseaux peuvent passer, 
s'en approche bien plus que de l'autre. 

Or, sy tous les huguenots ne vouloient point qu'on 
prist La Rochelle, il n'est pas fort estrange, puisqu'ils 
croyoient que la liberté de conscience dont on les 
laissoit jouir despendoit principalement de sa conser- 
vation : mais qu'il y eust beaucoup de catholiques, 
aussy bien dans la cour et dans l'armée que dehors, qui 
eussent assés peu de religion et fussent sy mauvais 
François que de ne le vouloir pas, croyant sous un faux 
fondement, comme il s'est veu despuis, que dès que cela 
seroit fait on establiroit la gabelle partout où il n'y 
en avoit point, et que le Roy estant maistre absolu de 
son Estât, ils en seroient moins considérés, préférant 
ces imaginations à tous les avantages que la religion, 
le Roy et le royaume en pourroient tirer , c'est ce que 
la postérité aura peut-estre peine à se persuader. Et 
cependant il est très vray; et qu'un certain mot que 
M., de Bâssompierre avoit dit en riant (car asseurement 
il estoit bon serviteur du Roy , et faisoit tout ce qu'il 
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pouvoit pour en hasterla prise): «Je pense que nous 
«.serons sy fous que nous prendrons La Rochelle,» 
couroit partout , et estoit tenu de plusieurs comme un 
oracle; de sorte que quelques huguenots en prirent la 
hardiesse, devant que le Roy partist, de penser à y 
faire entrer des vivres, se persuadant que puisque tant 
de gens en appréhendoient la perte, il s'en trouveroit 
bien quelqu'un qui leur aideroit à la sauver. 

Ils s'adressèrent pour cela , à ce que tout le monde 
creust, à un des principaux chefs de l'armée, lequel 
ayant veu la Ligue et le siège de Paris, où, bien que 
tous les gouverneurs voisins eussent publiquement laissé 
aller des vivres, et que ce fust asseurement ce qui le 
sauva, ils n'en furent pourtant point chastiés, le roy 
Henry-le-Grand n'estant pas alors assés autorisé pour 
cela; croyant que c'en seroit encore de mesme, prist 
le temps que le cardinal de Richelieu estoit allé en 
Brouage, et pour un coup d'essay y laissa entrer quinze 
ou seize bœufs, qui passèrent sans difficulté, et aurpient 
sans doute esté suivis de beaucoup d'autres, sy le Roy et 
le cardinal, en ayant esté aussytost avertis, n'en eussent 
fait un sy grand bruit, que celuy qu'on en soupçon- 
noit, ny autres, n'osèrent despuis l'entreprendre; es- 
tant très certain que sans la manière dont on en usa en 
ceste rencontre , et la grande sévérité dans tout le reste, 
il n'en seroit pas mieux arrivé que du premier siège. 
On en voulust rejetter la faute sur le mareschal de Bas- 
sompierre, disant qu'ils estoient entrés par son quar- 
tier (*); mais il s'en lava fort bien. 



(0 Qu'Us estoient entres par son quartier: Ces bœufs étoîent entrés 
par les quartiers du duc d'Angouléme et du maréchal de Schomberg. 
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Ce fust sur ce temps là que M. de Charnacé (0 arriva 
au camp, lequel venant de Suéde, en donna des con- 
noissances qu'on n'a voit point encore eues, et fust la 
première et principale cause des intelligences qu'on 
prist despuis avec le roy de Suéde (*), et de son entrée 
en Allemagne. Il estoit party de Stockholm sur le bruit 
du secours de l'isle de Ré et du siège de La Rochelle; 
et parcequ'ayant beaucoup d'esprit, ce roy là se plai- 
soit à l'entretenir et luy entendre parler du Roy et de 
la France, et que luy ayant, dès qu'il fust arrivé , des- 
peint le cardinal de Richelieu tel qu'il estoit, la bonne 
opinion qu'il en avoit prise s'estoit encore fort aug- 
mentée par toutes les choses qu'il luy voyqit faire, il le 
chargea particulièrement, quand il partist, de le bien 
asseurer de l'estime qu'il faisoit de luy , et de luy dire 
de plus que ce luy seroit véritablement beaucoup de 
gloire et d'avantage de prendre La Rochelle, et de ra- 
mener tous les subjects du Roy dans leur devoir; mais 
qu'il devoit aussy penser ailleurs, et ne permettre pas 
que l'Empereur se rendist maistre de l'Allemagne, 
comme il feroit infailliblement s'il n'y estoit bientost 
pourveu , ne devant point douter qu'en ce cas les Es- 
pagnols et les Allemands se trouvant joints d'interests, 
rien ne leur pourroit résister, la France non plus que 
les autres, et qu'elle en pastiroit jnesmela première, 
comme faisant le plus d'obstacle, à leur grandeur ; que 

(Voyez .les Mémoires de Bassompierre, t. a i, p. 139, deuxième série 
de cette Collection. ) 

1*1 M. de Charnacé' : Hercule de Charnacé, gouverneur de Cler- 
mont en Argoune ; il alla en Hollande comme ambassadeur, et il fut 
tué au siège de Bréda en i636. {Voyez le père Anselme, t. 7, p. 5 16.) 
— (*) Le roy de Suéde : Gustave-Adolphe. 
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les choses n'estoient point encore sy désespérées qu'on 
ne peust .y remédier, mais qu'il n'y avoit point de 
temps à perdre. , 

M. de Charnacé s'estant acquitté de ceste commission 
dès qu'il fust arrivé, dist ensuite tant de choses du cou- 
rage de ce roy, de sa grande capacité et expérience 
dans la guerre, et de la valeur de ses subjects, dont la 
prise de la plus grande partie de la Livonie sur les Po- 
lonois rendoit de bons tesmoignages, que le cardinal 
de Richelieu y fist réflexion. Et d'autant plus qu'estant 
desja fort mal satisfait des Espagnols *à cause du traité 
qu'ils avoient révélé aux Anglois, et que leur secours 
n'estoit venu que quand on n'en avoit plus affaire, il 
sçavoit encore qu'ils traitoient avec* l'Empereur et 
M. de Savoy e pour despouiller M. de Nevers des du- 
chés de Mantoue et de Montferrat, qui luy estoient 
nouvellement escheus (de sorte qu'il faudroit nécessai- 
rement s'y opposer, parcequ'il estoit né François, et 
que tout accroissement de l'Empereur ou du roy d'Es- 
pagne en Italie seroit de trop dangereuse conséquence) , 
il vouloit dès l'heure mesme renvoyer ledit sieur de 
Charnacé en Suéde, pour voir ce qui se pourroit faire 
de ce costé là pour troubler les prospérités de l'Empe- 
reur, luy donnant pouvoir d'offrir de très grands se- 
coure d'argent, qu'on croyoit y estre plus nécessaire 
que toute autre chose. 

Mais cela ayant esté despuis plus particulièrement 
examiné par le père Joseph (0; à qui il en donna la 
commission, il jugea enfin plus à propos d'attendre la 

(0 Le père Joseph : François Leclerc Du Tremblay, capucin, connu 
sous le nom de père Joseph, le conseil intime du cardinal de Riche- 
lieu. On l'appeloit VEminence grise. 
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prise de La Rochelle, afin que ce bon succès donnast 
plus de confiance , et qu'on eust aussy plus de moyens 
d'accomplir tout ce qu'on promettroit : de sorte qu'il 
ne partist que l'année d'après, quand le Roy s'en alloit 
à Suse. Par où le roy de Suéde voyant qu'on ne ména- 
geoit point les Espagnols, se disposa librement à tout 
ce qu'on voulust, faisant la paix avec les Polonois, 
.et se préparant pour entrer en Allemagne , ainsy qu'il 
fist en l'année i63o. 

Pendant que le Roy avoit esté à La Rochelle, il s'es- 
toit fait un grand changement dans l'esprit de la Reine 
mère à l'égard du cardinal de Richelieu, lequel ayant 
failly à empescher sa prise , m'oblige d'en parler, et de 
dire tout ce qui en est venu à ma connoissance ; croyant 
outre cela , parcequ'il a esté l'origine de toutes les dis- 
grâces arrivées despuis à ceste grande princesse et aux 
personnes qui y avoient contribué, et causé une infinité 
de désordres dans le royaume, que vous serez bien aise 
de le sçavoir. 

11 est très asseuré que diverses personnes y travaillè- 
rent sur la fin; mais pour les premiers et les plus grands 
coups i ils furent sans doute donnés par la princesse de 
Conty et la duchesse d'Elbœuf, lesquelles ayant de tout 
temps esté fort bien avec la Reine mère , et la suivant par- 
tout, n'aimoient point le cardinal de Richelieu, parceque 
sa domination estoit beaucoup plus rude que celle où 
elles avoient esté nourries, et qu'il vouloit rabaisser l'au- 
torité des grands, comme cause de tous les desordres qui 
arrivoient sy souvent dans le royaume. Joint qu'il avoit 
en particulier un fort grand différend avec M. de Guyse 
pour l'amirauté de Levant, que le cardinal disoit luy 
appartenir comme comprise dans la charge d'amiral, 
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qu'il avoit eue de M. de Montmorency, et qu'il tenoit 
sous le nom de grand-maistre et réformateur général 
du commerce; et M. de Guyse prétendant qu'elle estoit 
unie au gouvernement de Provence, et qu'il en estoit 
mesme en possession. 

Mesdames de Conty et d'Elbœuf n'osoient pas néan- 
moins au commencement s'en descouvrir à la Reine 
mère, tesmoignant tout au contraire ne penser qu'à la 
divertir et à lui complaire, mesme sur le subject du 
cardinal de Richelieu ; mais quand elles peurent parler 
contre luy, elles n'y manquèrent pas. Or l'occasion leur 
en fust donnée par la duchesse d'Aiguillon , nommée 
alors madame deCombalet, nièce du cardinal, et dame 
<Tatour de la Reine mère; car estant jeune et emportée 
de présomption, par l'opinion qu'elle avoit de la grande 
faveur de son oncle tant auprès du Roy que de la 
Reine mère, à quoy elle ne croyoit pas que personne 
peust toucher, elle se laissoit avec cela gouverner par 
madame Du Fargis , qu'elle avoit fait faire dame d'a- 
tour de la Reine; laquelle ayant une très grande affec- 
tion pour madame la princesse, la communiqua de 
telle sorte à madame d'Aiguillon , que trouvant aussy 
beaucoup plus son plaisir avec elle que chez la Reine 
mère, parcequ'elle y avoit plus de liberté, et qu'elle 
estoit plus jeune que la princesse de Conty, et de meil- 
leure compagnie que la duchesse d'Elbœuf, elle n'en 
partoit quasy point sans rendre aucune subjection à 
la Reine , ny considérer que M. le prince et elle ayant 
tousjours eu des interests différents, c'estoit des choses 
tout- à- fait opposées, et qu'il estoit impossible d'ac- 
corder. 

A quoy la Reine mère n'avoit pas pris garde devant 
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le voyage du Roy, à cause sans doute du grand monde 
qui estoit continuellement auprès d'elle; mais despuis 
que le Roy fust party, et qu'elle n'eust pour toute com- 
pagnie que la princesse rde Conty, la duchesse d'Elbœuf 
et celle d'Onane (0, qui estoit aussy de la maison de 
Lorraine, elle s'apperceust bientost de la conduite de 
madame d'Aiguillon, et qu'elle ne la servoit ny ne 
la suivoit quasy jamais : de quoy ayant un jour fait 
quelques plaintes devant ses dames, elles les relevèrent 
sy bien, sous prétexte de l'excuser, que le discours en 
dura asse's long-temps, et que la Reine s'accoutuma à 
leur en parler. Et d'autant qu'elles sçavoient bien que, 
quoy qu'elles peussent faire, madame d'Aiguillon ne 
s'en corrigeroit pas, tant elle estoit attachée à son 
sens et se pensoit au dessus de toutes choses, elles ne 
manquoient pas de la demander et mesme de la faire 
chercher, toutes les fois que, selon le deu de sa charge, 
il falloit servir la Reine ou l'accompagner, en pre- 
nant autant de soin que sy elles y eussent eu grand in- 
terest, afin qu'en cas de besoin elles s'en peussent ser- 
vir auprès du cardinal de Richelieu pour se justifier, 
et que, faisant aussy de plus en plus remarquer à la 
Reine sa mauvaise conduite, le desgoust s'en augmen- 
tast. Ce qui leur réussist sy bien (car on ne la trouvoit 
quasy jamais), que le mescontentement de la Reine 
croissant tous les jours, elle leur en faisoit incessamment 
des plaintes, qu'elles recevoient pourtant de telle sorte 
que, ne la contredisant point, elles ne montroient pas 
aussy de la vouloir aigrir, tant elles se Soient peu en 
elle, et craignoient un retour; jusques à ce que, voyant 

V 1 ) Celle d'Onane : Renée de Lorraine-Mayenne, mariée en 161 3 à 
Marie S force, duc d'Oguano, comte de SanUfFiore. 



MKCot/M nu casai,, %'*&. [i&rô] 8l 

que cela continuoit , et que , leur en parlant continuel* 
lement et »an» aucune rdserve, elle dUoit meime <ju'il 
»e falloit bien garder que le cardinal le sceust, et pro- 
mettait de ne luy en dire jamai» rien, elle» creurent 
»*en pouvoir apurer; et de»pui» qu'elle» eurent ce *e« 
cret avec elle contre madame d'Aiguillon, elle» ne 
furent guère *an* en avoir au»»y contre le cardinal de 
Richelieu, luy fabant regarder ce qu'il faiioit tout 
d'une autre façon qu'elle n'avoit accoutumé , interpré- 
tant mal se* action» le» plu» innocente*, et le» rendant 
criminelle»; comme , entre autre» , qu'il ne »e tenoit sy 
louvent e»ioingné de» lieux où elle e»toit, que parce* 
qu'il »'ennuyoit avec elle et fuyoit de la voir ; que le» 
grande» complaisance» qu'il rendoit au Roy n'e»toient 
que pour tenir par luy~me»me, et »e pouvoir paner 
tt*lU ; que le voyage qu'il luy avoit fait faire à La Ro- 
chelle de» qu'il avoit e»té guary , »an» luy lai»»er prendre 
un peu de repos, n'e»toit que pour le désaccoutumer 
d'estre avec elle, et luy faire trouver du plaisir ailleurs; 
et autre» cbo»e» semblable*, qui luy entrèrent enfin »y 
avant dan» l'e»prit qu'elle ne »'entretenoit plu» que de 
cela, et le batesoit autant qu'elle l'avoit autrefoi» aymé* 
Tant il e»t vray que le» per»onne» d'humeur h »e laisser 
gouverner n'agissent jamais que par les mouvement 
quon leur donne , et ne voyent ny n'entendent que par 
le» yeux et le» oreille» d'autruy* 

Ce» dame» e»tant ainsy assurées de la Reine, n'ap- 
prebendoient rien d'autre part, n'y ayant personne au- 
près d'elle pour le» e»pier et en avertir le cardinal; car 
M, Routh illier (0, qui , e»tant »on secrétaire, en avoit la 

(•) M, tiouthilUtr t CtewU Bouttiilli«r , d'ubord weait «ts pari*» 
m*»t, était dwmu, par lu protwtkm du&udiml de RtatolUm, »«- 

5i. 6 
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charge, ayant esté fait secrétaire d'Estat par la mort 
de M. d'Ocquerre, estoit auprès du Roy; et son frère, 
qui avoit eu sa place, n'y voyoit goutte, se laissant 
tellement abuser par elles, qu'il s'y toit comme aux 
meilleures amies qu'eust le cardinal. 

Or le Roy estant, ensuite de cela, arrivé à Paris, la 
Reine mère ne luy tesmoigna rien de ce qu'elle avoit 
dans le cœur; mais faisant bonne mine, et couvrant 
bien son jeu, s'opposoit seulement à le voir retourner 
à La Rochelle aussytost qu'il l'avoit promis et qu'il es- 
toit en effet nécessaire, de peur, se disoit-elle, du mau- 
vais air et des peines qu'il s'y donnoit, qui pouvoient 
à la longue préjudicier à sa santé : ce qui estoit un 
prétexte sy précieux , et qui pouvoit sy facilement en- 
trer dans l'ame d'une mère aussy tendre qu'elle le pa- 
roissoit, qu'il ne sembloit pas qu'on en peust soup- 
çonner autre chose, ny y trouver à redire. 

Mais les amis du cardinal de Richelieu, qui sça- 
voïent comme elle avoit accoutumé de despendre ab- 
solument de ceux qui la gouvernoient , et que la chair 
ny le sang ne pouvoient rien contre cela, ne s'y laissè- 
rent pas tromper; de sorte que, jugeant aussytost que 
le mal venoit d'ailleurs et avoit une autre source, et 
ne s'en pouvant prendre qu'au cardinal de Bérulle , à 
cause du grand accès que la dévotion luy donnoit au- 
près d'elle, et a ses dames qui ne la quittoient point, 
ils l'escrivirent au cardinal, qui s'en trouva fort em- 
barrassé; car il ne pouvoit pas quitter le siège pour y 

crëtaire des commandemens de la Reine mère; il fut fait secrétaire 
d'Etat en 1628, à la place de M. Potier d'Ocquerre. Cette honorable 
famille subsista encore aujourd'hui en la personne de M. le marquis 
Léon de Boulhillicr. 
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aller donner ordre, et voyoit bien que sy le Roy n'y 
retoumoit point, toutes choses luy manqueraient ,. el 
il le faudroit enfin lever : ce qui ne pouvoit arriver, 
quoyque ce ne fust pas par sa faute, sans donner une 
grande atteinte à sa réputation aussy bien qu'à sa fa- 
veur, qui despendoit principalement de l'événement 
de ses conseils , le Roy estant ainsy fait. 

Cependant la Reine mère, pour parvenir à ses fins, 
usoit de tous les artifices dont «lie se pouvoit aviser, 
flattant le Roy sur les plaisirs qu'il trouvoit à Paris et 
aux environs, et taschant d'obliger ceux, qui avoient 
quelque crédit auprès de luy à luy aider , et principa- 
lement M. de Saint-Simon f qu'il aimoit fort, et lequel, 
quoyque amy du cardinal, estant jeune, et ne péné- 
trant pas plus avant que ce qu'on luy disoit, n'estoit 
peut-estre pas aussy fasché de le retenir quelque temps 
à Paris, pour ne rentrer pas sy tost sous une domina- 
tion qui, comme j'ay desja dit, estoit un peu rude. 

Joint qu'il sembloit au commencement que le Roy 
mesme ne s'en soucioit pas beaucoup , et ne songeoit 
plus à La Rochelle ny au cardinal, ayant esté plus de 
quinze jours, depuis les premières lettres de son arri- 
vée, sans lui escrire, ny luy foire rien mander : de 
sorte que tout le monde le tenoit pour perdu. Mais la 
fortune, qui luy a tousjours* esté si favorable, en dé- 
cida bientost tout autrement, et par un moyen qui, 
n'ayant aucun rapport à cela , ne pouvoit jamais estre 
imaginé, qui fust la mort de M. de Blinville, arrivée 
en ce mesme temps. 

Car, bien que la Reine mère, qui ne cherchoit pour 
gagner le Roy qu'à le flatter, et à luy complaire sur 
tout ce qu'il vouloit, voyant qu'il avoit envie de don- 

6. 
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ner sa charge de premier gentilhomme de la chambre 
à M. de Saint-Simon , mais que n'estant pas accoutumé 
de rien faire de pareil sans en consulter le cardinal de 
Richelieu , il çn estoit en peine , craignant qu'il ne l'ap- 
prouvast pas, luy conseillai de ne s'y pas arrester, et 
mesme l'en pressast. extrêmement; sy est-ce que balan- 
çant, et que le cardinal, qui fust promptement averty 
de ceste mort, et qui dans les grandes alarmes où il es- 
toit n'avoit garde de choquer l'inclination du Roy, qu'il 
jugea bien devoir aller à M. de Saint-Simon , luy ayant 
aussytost despesché un courrier pour luy dire que c'es- 
toit aussy son avis et qu'il l'en supplioit : le Roy, qui 
receust sa lettre devant que d'avoir rien déterminé, 
eust sy agréable sa complaisance, et de se voir hors de 
cest embarras en la manière qu'il avoit désiré, que, 
comme s'il luy en eust eu grande obligation, il ne 
parla plus que de luy, et de retourner à La Rochelle 
dès qu'il en seroit besoin, sans s' arrester à tout ce que 
disoit la Reine mère; laquelle, demeurant ferme en 
son opinion, fist bien enfin connoistre à tout le monde, 
qubyqu'elle essayast tousjours de le dissimuler, que le 
cardinal ne la gouvernoit plus. 

A propos de quoy je diray que sy on veust faire 
quelque reflexion sur ceste disgrâce du cardinal, pour- 
ra-t-on jamais rien voir qui marque mieux combien 
la faveur des princes est chose peu assurée, et qu'on 
ne s'y doit pas tellement fier qu'on en abuse, ainsi que 
font la plus part des favoris, puisqu'elle arriva juste- 
ment quand le crédit du cardinal, s'il n'en avoit point 
eu, auroit deu commencer, pour les grands services 
qu'il rendok, et les grands avantages que la religion 
et le Roy, pour qui la Reine avoit tant de passion, en 
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dévoient tirer? Et cependant ce fust sur ce temps là 
quelle changea , montrant bien que les amitiés qui ne 
viennent que de la coutume, ou de quelques agréments 
du corps ou de 'l'esprit, comme font ordinairement 
celles des femmes, passent fort aisément par l'absence, 
ou pareequ'on s'en lasse, comme on se desgoute à ta 
fin des viandes qu'on aime le mieux, quand on en 
mange trop long-temps. Son crédit auprçs du Roy 
ayant pour fondement son mérite et les grands services 
qu'il rendoit , ne finist aussy qu'avec sa vie. 

Mais il ne faut pourtant pas que les favoris se puis- 
sent persuader que leur faveur sera éternelle : l'expé- 
rience en a trop fait voir le danger, et que quand ils 
ne sont point retenus par la crainte du changement, 
ils en abusent envers leurs maistres propres, et se ren- 
dent insupportables à tout le monde. Mais on ne doit 
pas véritablement les oster tant qu'ils sont utiles ou 
qu'il en peust venir du dommage, ainsy qu'il seroit in- 
failliblement arrivé sy le Roy fust entré dans les sen- 
timents de la Reine mère, et eust fait comme elle. 

Que sy on ne les doit pas changer en ces temps là , 
il faut bien sans doute le faire, quelque affection qu'on 
ait pour eux, quand par leur mauvaise conduite ils 
s'attirent de telle sorte la haine publique, qu'on ne 
pourroit les garder sans de trop grands desordres, et 
peut-estre des guerres civiles; quand on attribue à leur 
malheur particulier tous les malheurs publics, comme 
au comte d'Olivarez, que le roy d'Espagne envoya 
dans sa maison, quoyqu'il l'aimast encore, pour con- 
tenter ses peuples, et esprouver sy un autre seroit plus 
heureux que luy; ou enfin pour un plus grand bien, 
comme fist le roy Charles vu de Tanneguy Du Chas- 
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tel (0, pour avoir la paix avec le duc de Bourgogne, 
d'où despendoit le rétablissement de toutes ses affaires. 

Il est vray que celuy là, par une modération admi- 
rable, et qui n'est pas ordinaire , voyant que le Roy en 
faisoit difficulté, h cause des grands services qu'il en 
avoit receus, luy en leva le scrupule, disant qu'aussy 
bien s'en iroit-il quand il ne le voudroit pas, pour ne 
point faire manquer une chose sy nécessaire et à luy 
et à tout le royaume. 

Or il est certain que semblables choses se peuvent 
espérer des princes qui ne se laissent pas sy fort em- 
porter à leurs passions qu'il ne leur reste tousjours 
quelque peu de lumière et de raison : mais pour ceux 
qu'elles maistrisent tout-à-fait, comme il n'y a ny règle 
ny mesure en tout ce qu'ils font, ne suivant que leurs 
fantaisies, soit qu'ils veuillent garder un favory, soit 
qu'ils le veuillent oster, c'est avec tant d'opiniastreté, 
que nulle considération ne les en peust empescher, 
exposant fort librement toutes, choses pour cela , sans 
crainte de ce qui en peust arriver, ainsy qu'il s'en pour- 
roit donner bien des exemples. 

De dire la part qu'eust le cardinal de Berulle dans 
toutes les intrigues de la Reine mère, c'est ce que je 
ne scay pas; mais il est bien apparent que sy ce n'est 
toute celle que les amis du cardinal de Richelieu luy 
donnoient, du moins n'y contredisoit-il pas, non plus 
que fist le garde des sceaux de Marillac quand il fust 

C 1 ) De Tanneguy Du Chastel : Ministre et favori de Charles vu, 
il se retira de lui-même des affaires , pour n'être pas un obstacle à 
la tranquillité du royaume. ( Voytt l'Histoire de Charles vu par 
Alain Cbartier, dans les Œuvres de ce dernier; Paris, 1617, ûHj*, 
p. 6a.) 
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arrivé, nonobstant tout ce qu'il* luy dévoient, n'estant 
pas seulement demeurés bien avec elle, mais leur crédit 
ayant tousjours despuis augmenté, ainsy que le dit le 
cardinal de La Valette au cardinal de Bertille mesme, 
comme il se vouloit justifier, et prouver qu'il n'avoit 
rien fait contre le cardinal de Richelieu : qu'il estoit 
difficile de le croire, puisque le temps auquel il estoit 
demeuré le plus puissant auprès de la Reine mère estoit 
celuy auquel le cardinal de Richelieu a voit commencé 
à y estre mal. 

Que s'il est vray qu'ils ayent participé à tout ce qui 
se faisoit contre luy , et, mesme contribué à empescher 
le Roy de retourner à La Rochelle , ainsy que leurs 
ennemis les en accusoient, il faut bien croire, les 
choses estant telles qu'elles estoient, c'est-à-dire eux 
ayant vescu et estant morts coin me des saints, et La 
Rochelle estant le principal appuy de l'héreçie en 
France, qu'ils estoient trompés; et que se formant, 
ainsy que la pluspart des hommes font souvent, de leurs 
passions une raison, ils avoient tant de haine contre les 
huguenots, que ne les pouvant souffrir, ils vouloient 
qu'on les forçast par une guerre de religion à se con- 
vertir, ou à sortir du royaume. Ce que n'attendant 
point du cardinal de Richelieu, mais qu'aussytost que 
par la prise de La Rochelle il penseroit la faction es- 
teinte, il les laisseroit en paix, et ne songeroil qu'à 
traverser les desseins des Espagnols, qu'ils çroy oient, 
aussy aveuglement que durant la Ligue, n'avoir pour 
but que le bien et l'avancement de la religion , ils 
croyoient faire un grand sacrifice à Dieu de contribuer 
à le mettre mal auprès de la Reine et auprès du Roy, 
ne se persuadant point que sa cheute peust empescher 
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cellç de La Rochelle, beaucoup d'autres, ce leur sem- 
hloit, y pouvant servir comme luy. 

Sur quoy on peust dire assurément qu'ils ne s'abu- 
soient pas moins qu'à croire que l'hérésie se pou voit 
destruire par la force, un homme nouveau, qui n'au~ 
roit pas peu avoir du premier jour autant de crédit et 
de connoissance que la longueur du temps en avoit 
donné au cardinal de Richelieu, ne pouvant jamais 
faire tout ce qu'il fist pour prendre La Rochelle ( et sy 
il eust bien de la peine à en venir à bout); et l'expé- 
rience ayant fait voir que la guerre auroit plustost 
ruiné le royaume que les huguenots, parcequ'elle les 
rendoit plus opiniastres, et que l'inclination des Fran- 
çois pour les guerres civiles falsoit que; plusieurs ca- 
tholiques se meslant avec eux, ils partageoient quasy le 
royaume avec le Roy , et qu'il leur venoit tousjours de 
quelque part des secours /estrangers; la longue paix 
dont ils avoient jouy despùis l'édit de Nantes jusques 
en l'année 1621 , qu'on commença à les attaquer, et 
la déclaration du Roy de ne vouloir point toucher à 
leur religion ny contraindre leurs consciences, les 
ayant plus affoiblis que toutes les persécutions et les 
guerres qu'on leur avoit fait pendant une infinité d'an- 
nées, et donné assurément le moyen de les réduire au 
point où on les voyoit alors. 

Mais j'ai veu des gens (0 qui, prétendant avoir pé- 
nétré jusques au fond de leurs pensées, alloient bien 
plus avant, assurant, par haine peut-estre ou par en- 
vie, qu'ils le faisoient, fondés sur une maxime bien 
estrange à la vérité, mais que les Espagnols et leurs 
partisans taschoient d'insinuer partout, et qu'un zèle 

(0 Des gens : Les cardinaux de Bérulle et de La Valette. 
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indiscret leur a voit peu persuader, que l'hérésie ne se- 
rait jamais esteinte que quand les catholiques, n'ayant 
plus qu'un monarque, n'auroient plus aussy d'autre in- 
terestque de la destruire; et que, partant, la prise de 
La Rochelle, qui ne donneroit pas tant de moyens au 
Roy de le devenir (i) , comme d'empescher que le roy 
d'Espagne, qui estoit bien plus en passe pour cela que 
luy, ne le fust, seroitbien plus préjudiciable qu'avan- 
tageuse à la religion, et ne se devoit point souffrir. 

Cependant les Anglois, qui avoient esté avertis des 
diligences qui se faisoient pour avancer la digue, crai- 
gnant que, s'ils attendoient davantage à y envoyer, 
elle ne s'achevast, ou qu^ les Rochellois ne peussent 
pas les attendre, firent tout leur possible pour haster 
le parlement de leur flotte; dont le Roy ayant aussy eu 
avis, il se creust obligé de retourner au camp, pour y 
apporter par sa présence et par ses soins tout ce qui y 
pourroit manquer sans cela. 

Il partist donc de Paris au commencement d'avril, 
et il arriva devant La Rochelle environ le quinzième. 
Il y trouva toutes choses en sy bon ordre, qu'il en fust 
plainement satisfait; et connoissant par là de quelle 
importance il luy estoit d'avoir un serviteur aussy fi- 
delle et aussy capable que le cardinal de Richelieu , 
sy tout ce qu'on avoit fait à Paris contre luy n'avoit 
rien gagné sur son esprit, il n'estoit gueres apparent 
que d'autres choses le peussent faire. 

Pendant le voyage du Roy, l'evesque de Mende et 
M. de Rothelin, lieutenant général de l'artillerie, 

(*) De le devenir : de devenir ce monarque universel. Ce système 
de la politique la plus étrange ne nous parolt pas avoir été exposé 
ailleurs. 
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moururent de maladie (0. Le premier s'estoit sy bien 
persuadé que La Rochelle se prendroit, qu'il ordonna 
par son testament d'y estre enterré ; et la charge du 
second fust donnée au marquis de Rothelin , son frère 
aisné. 

Le roy d'Espagne n'ayant peu estre destourné, par 
tous les devoirs où s'estoit mis M. de Mantoue, d'atta- 
quer ses Estats, pour obliger le Roy par ceste diver- 
sion à lever le siège de La Rochelle, il en prist le pré- 
texte dans les prétentions que le duc de Guastalle, à sa 
persuasion, disoit avoir sur le duché de Mantoue, 
bien qu'il n'y eust aucun droit , sa branche estant plus 
esloingnée d'un degré que celle de M. de Nevers, et 
dans celles de M. de Savoy e et de madame de Lorraine 
sur le Montferrat, qui n'estoient pas mieux fondées; 
faisant ordonner par l'Empereur qu'en attendant qu'il 
en eust jugé, ces deux Estats seroient mis en séques- 
tre, et qu'un commissaire impérial en prendroit pos- 
session en son nom. Ce que M. de Mantoue n'ayant 
pas voulu souffrir, voyant bien qu'il n'y seroit jamais 
rentré, don Gonçales de Cordoua, gouverneur de Mi- 
lan , eust commandement d'aller dans le Montferrat dès 
que le temps le permettroit, comme sy c eust esté pour 
y faire reconnoistre l'Empereur ; et d'assiéger Casai sy 
on ne luy en ouvroit les portes. 

Or les Espagnols avoient principalement choisy 
M. de Mantoue et Casai pour faire ceste diversion , 
parcequ'ils ne voyoient rien ou le Roy fust plus inté- 
ressé, M. de Mantoue estant né son subject, et Casai 

('} Moururent do maladie : lis moururent au camp devant La Ro- 
chelle. L'évéque de Mende fut enterré dans cette ville , suivant sa 
dernière volonté. ( Voyez le Mercure françois, t. i4j P- 6°° et 718. ) 
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couvrant T Estât de Milan du costé de la France; ny 
qu'il peust aussy plus difficilement secourir sans lever 
le siège de La Rochelle, et y mener toutes ses forces, 
les destroits des montagnes et le Piémont, par où il 
falloit passer y pouvant aisément estre deffefcdus par 
toutes leurs troupes et par celles de. M. de Savoye, 
qu'ils avoient g^gpé en luy promettant une grande 
partie du Montferrat ; ou enfin pareeque s'il estimoit 
sy fort la prise de La Rochelle qu'il la préférast à tou- 
tes choses, qu'ils auraient de quoy se consoler, quel- 
ques avantages qu'il luy en vinst, prenant la meilleure 
place d'Italie, et la plus propre pour leur en faire 
avoir l'entière domination. 
, Mais comme la saison n'estoit pas encore bonne 
pour se mettre en campagne, le marquis de Saint- 
Chaumont, que le Roy avoit envoyé à Mantoue de- 
vant la mort du duc Vincent pour les interests de 
M. de Nevers, eust tout loisir d'aller en Piémont, et 
de travailler auprès de M. de Savoye pour essayer de 
le destacher des Espagnols. Mais comme il ne pouvoit 
pas égaler leurs offres, pareequ'il luy falloit ménager 
M. de Mantoue, que les autres vouloient opprimer, il 
n'y peust rien faire; de sorte que, dès que le temps le 
permist, M. de Savoye fu§t à Trin et aux autres places 
qu'il devoit avoir, qu'il emporta facilement. 

Don Gonçales fust à Casai, mais il n'y fust pas sy 
heureux; car s' estant trouvé mieux pourveu de toutes 
choses qu'on ne pensoit, il arriva encore que le baron 
de Beuveron, qui estoit sorty de France pour s'estre 
battu contre M. de Boutteville (0 dans la place Royale 

(0 S'estre battu contre M. de Boutteville : C'est pour ce duel que le 
comte de Boutteville avoit été décapité le aa juin 1697. 
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pendant la plus grande rigueur de l'édit des duels, es- 
tant lors en Italie, s'y jetta sy à propos avec tout ce qu'il 
peust assembler de François, qu'il y rasseura les esprits; 
et descouvratit une trahison par laquelle on devoit le 
lendemain livrer la ville à don Goncales, le contrai- 
gnist, perdant ceste espérance, et n'ayant pas assés de 
gens pour l'attaquer de force, de se réduire à la blo- 
quer (0. 

On ne sçauroit exprimer le desplaisir qu'on receust 
en France k l'arrivée de toutes ces nouvelles, n'y ayant 
personne qui ne vist l'impossibilité d'aller à Casai et 
de continuer le siège de La Rochelle ; et que quelque 
party que le Roy prist, sa réputation y seroit tous- 
jours fort engagée, ne luy estant pas moins honteux de 
le lever après tout le bruit qu'on en avoit fait, et qu'il 
estoit sy avancé, quoyque sous le prétexte d'un traité, 
comme du temps du roy Charles ix, que d'abandonner 
M. de Mantoue, qui sembloit ne souffrir persécution 
que parcequ'il estoit François ; et de se voir encore os- 
ter les moyens- de secourir les papes et tous les autres 
princes d'Italie quand ils en auroient besoin, ainsy que 
les rois de France avoient tousjours fait. 

Enfin, néanmoins, la crainte de ne pouvoir rien 
faire de bon ny là ny ailleurs, qu'on ne se fust osté 
ceste espine du pied , l'emportant , ou l'appréhension 
de laisser le certain pour l'incertain, le Roy se reso- 
lust de ne partir point de La Rochelle qu'il ne l'eust 
prise, et d'assister cependant M. de Mantoue par tou- 
tes les autres voyes qui luy restoient : assavoir, d'ex- 
horter le Pape et les Vénitiens de le secourir, et M^ de 

(0 Se réduire, à la bloquer : On aime à voir un Français exilé mé- 
riter ainsi son rappel à force de services 

/ 
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Savoye raesme à escouter les propositions qu'on luy 
faisoit, leur représentant à tous le péril où ils se met- 
traient s'ils laissoient prendre un tel establissernent aux 
Espagnols en Italie, et envoyant M. de Guron expres- 
sément pour cela. 

Mais le Pape et les Vénitiens se sentoient trop foibles 
pour se déclarer ouvertement tant que le Roy n'en seroit 
pas; et pour M. de Savoye, soit parceque cela ne le 
regardoit pas tant que les autres, Casai ne pouvant pas 
einpescher que le Roy n'allast à luy quand il en auroit 
besoin, et qu'il craignist de ne retrouver pas d'autre 
occasion pour avoir ceste partie du Montferrat que les 
Espagnols luy laissoient, ou bien qu'il esperast que 
tant de gens prendroient enfin sy grand interest que 
Casai ne demeurast pas aux Espagnols, qu'ils seroient 
contraints de le rendre, sans que luy, qui ne pouvoit 
pas donner les mesmes jalousies, et qui croyoit outre 
cela avoir des prétentions sy justes sur le Montferrat 
qu'on ne pourroit pas l'en exclure tout-à-fait, s'en mes- 
last : tant y a qu'il fust impossible de le persuader, et 
que M. de Guron voyant sa présence partout ailleurs 
moins nécessaire que dans Casai, s'y jetta ; et il s'y 
trouva enfin , contre l'opinion des Espagnols et de tout 
le monde, assés de vivres pour attendre la prise de La 
Rochelle, et que le Roy allast comme en volant de l'une 
à l'autre pour le secourir. 

Mais comme personne ne- se l'imaginoit, et qu'on 
voyoit les Rocliellois résolus de ne se rendre qu'à l'ex- 
trémité , on craignoit sy fort que Casai ne peust. pas 
tant durer, que le cardinal de Richelieu eust envie, 
pour gagner temps et y pouvoir arriver assés tost r d'at- 
taquer La Rochelle de force, et en parla à tous ceux 
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en qui il se fioit le plus, pour en avoir leur avis, qui 
luy dirent tous que la prise de La Rochelle estant es- 
timée universellement de telle conséquence qu'on ne 
la devoit hasarder pour quelque raison que ce fust, et . 
ne se voyant rien par le chemin qu'on tenoit qui * la 
peust empescher, ils croy oient bien meilleur de le 
continuer que d'en prendre un autre subject à plu- 
sieurs accidents, dont la bonne conduite ny la gran- 
deur des armées ne pouvoient pas quelquefois garantir, 
ainsy qu'il s'estoit veu tout fraischement à Bergues-op- 
Som, où le marquis Spinola ne peust jamais faire d'at- 
taque qui luy reussist, ny de travail qui ne fustaussytost 
rompu; et à Montauban , où le mauvais air engendra 
tant de maladies que la meilleure partie de l'armée y 
pe^ist. Et ce qui estoit encore à considérer, c'est que 
quand tout réussiroit à souhait, on n'en iroit pas plus 
tost pour cela à Casai , le temps qu'on y gagneroit ne 
pouvant estre employé qu'à laisser reposer l'armée et 
à la refaire, n'estant pas vraysemblable qu'un sy grand 
siège ne l'eust fort affoiblie , ny qu'on peust aller, sans 
la remettre en bon estât, contre des gens tous frais, et 
qui s'y seroient de longue main préparés; joint que 
quand bien Casai se prendroit, pôurveu que La Ro- 
chelle se prist aussy, il ne seroit peust-estre pas im- 
possible de le reprendre, n'estant guère apparent que 
tous les princes d'Italie, voyant le mal qui leur en arri- 
veroit, ne se joignissent avec le Roy pour cela; mais 
que sy on manquoit ceste fois là La Rochelle, on ne 
voyoit pas par quels moyens on y pourroit revenir : ce 
que le cardinal ayant approuvé, on n'en parla plus. 

Le bruit que les Ànglois dévoient bientost arriver 
s'augmentant tous les jours, et la digue, quelque soin 
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qu'on y apportast, ne pouvant pas estre tout-à-fait 
achevée quand ils viendraient, on mist proche d'elle, 
du costé de La Rochelle, une chaisne de vaisseaux assés 
grands, desquels ceux qui estoient vis-à-vis du passage 
furent arrestésavéc quantité d'ancres, afin que la cou- 
rante ny le vent ne les peussent pas emporter; et ceux 
que la digue couVroit laissés en liberté, pour, au be- 
soin , aller secourir les autres. 

M. d'Estissac entroit en garde avec son régiment 
sur les vaisseaux qui estoient du costé de Coureille , et 

M. de avec le sien sur les autres, avec ordre à tous 

deux de faire jetter le grapin sur tous ceux qui entre- 
prendroient de passer, pour les arrester et les faire bri- 
ser contre la digue, ou, s'il ne pou voit, lès tirer hors 
du canal et les faire échouer : ce qu'on croyoit aisé 
parcequ'il estoit fort estroit en cest endroit, et que 
ceux des deux costés, s'il en estoit besoin , iroientleur 
aider; après quoy on les coulerôit à fond, avec les ca- 
nons logés à cet effet au dessous de la digue. 

On fist aussy en ce mesme temps deux batteries de 
douze pièces chacune, l'une entre la pointe de Chef- 
de-Baye et les vaisseaux, et l'autre un peu plus haut, 
du costé de Coureille, afin que ceux qui voudroient 
passer eussent à essuyer leurs descharges devant que 
d'estre aux vaisseaux, lesquels avoient ordre du com- 
mandeur de Valançay de n'aller que deux tout au 
plus sur chacun de ceux qui se présenteraient, pour 
éviter la confusion; se tenant assuré que cela suffiroit, 
quand ils les auroient bien accrochés, pour les tirer 
hors du canal et les faire eschouer, ou du moins les 
arrester et leur faire perdre la marée , ne craignant 
point qu'ils en vinssent aux mains avec les plus grands, 



J)6 [1628] SIEGE DE LA ROCHELLE, 

estant sy bien armés qu'ils pourroient se deffendre air* 
tant qu'il faudrait; ny qu'il y en vinst beaucoup à la 
fois, parcequils se nuiroient plus qu'ils ne se servi- 
roient s'ils demeuroieot ensemble, et s'escboueroient 
pour peu qu'ils se voulussent escarter, tant, comme f ay 
desja dit, la place estoit estroite. Et quant aux brûlots 
qu'ils pourroient envoyer devant eux, il y avoit un 
sy grand nombre de chaloupes destinées prar les aller 
recevoir» devant qu'ils peussent estre aux tijiwimt et 
les destourner, qu'on n apprébendoit pas q&% 
aucun mal. 

Toutes choses estant en cest estât, la flottr 
parust le 1 1 de may à la veue de La Bocbafe. EU? 
n estoit pas de la qualité de celle de lanm? yrccif- 
dente, ny ayant que quatre ramberçes qui Mai: des 
vaisseaux de mille ou douze cents tonneaux •, <pànar«a 
vingt bien moindres, et environ aatant de fort petites 
tout le reste n estant que des banques ebansees de ha- 
vres : ce qui ne laissoit pas àt faire «ne plaide aah 
tre, y ayant bien près de cent voile*. EDe «titrât onm- 
mandée par le comte bfEmbv l 2 \ bti— furjt Ai -dur dr 
Bouquinguan. 

Celle du Roy ne parotsoit riea aafvo, vy pour ia 
qualité ny pour ht quantité, s'y «& ayant pas pfae& ne 
vingt-cinq, de quatre a ciaq «aate teanwwnr Ssucxel. 
arec environ autant de batqaei : ma» se fiant princi- 
paiement en Y ****** étt Ikw, et an tomme* qm es- 
toierit deœt*, fmee <f£*j*ân ceux que le Roy y entr*- 
tetxM, q«i **i"Hs** toXÊ* %sx& $&&*<, force voluntai» 
4y ttàtimt \6Vk f wnuut* le seul liea ou on pouvait 

' V §s vhhU #k*uhy -. \a> *vmt\K 4e D&dx&B, «kant M. est Fajimw 
4M* U mm, m mt m à im * V*$*4 de J* J*"f*** des étrange»- 
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combattre, elle ne s'estonna nullement; le coinman^ 
deur dé Valançay, qui se mist à l'heure mesme à la 
teste, et tous les autres officiers chacun à leurs postes, 
montrant bien qu'ils vouloient mourir, ou les empes- 
cher de passer. 

Dequoy les Anglois, qui, sur le rapport des desputés 
de La Rochelle, s'estoient persuadés que dès qu'ils pa* 
roistroient tout s'enfuiroit, et qu'ils n'auroierit qu'à 
aller, estant fort surpris, ils s'assemblèrent diverses 
fois pour voir ce qu'ils auroient à faire, et conclurent 
enfin , après avoir veu les vaisseaux , les batteries et 
la digue , qu'il leur seroit impossible de passer. C'est 
pourquoy ils envoyèrent un nommé Braignaut à JLa 
Rochelle, pour dire Testât où ils se trouvoient, et sça~ 
voir sy l'on ne pourroit rien faire de ce costé là qui 
rendist le passage plus facile; lequel s' estant mis dans 
une chaloupe, se glissa pendant la nuit parmy les vais* 
seaux du Roy, et faisant semblant d'en chercher quel- 
qu'un, passa sy subtilement qu'il fust bien loin devant 
qu'on s'en apperceust. 

Braignaut ne trouva pas les choses mieux disposées 
du costé de La Rochelle que de celuy de l'armée, et 
ne pouvant retourner, en donna aussytost advis par des 
feux et autres marques qu'il avoit prises; après quoy 
le gros de l'eau, qui comnlençoit à dijninuer, faisant 
croistre les difficultés, les Anglois s'en seroient dès lors 
retournés , s'ils n'eussent creu nécessaire pour leur des- 
charge de faire auparavant quelque tentative. 

Ils s'avancèrent donc le 1 8 , avec la marée et le 
vent, quasy vis à vis des deux premières batteries, des- 
quelles ayant esté plusieurs fois salués, et dont quel- 
ques coups mesmes portèrent sur eux, ils virent qu'on 
5i. 7 
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les attendent sy résolument, que, désespérant de pas- 
ser, ils se retirèrent, faisant de grands reproches aux 
desputés d'avoir rapporté au roy de la Grand 9 Breta- 
gne les choses autrement qu'elles n'estoient, et man- 
dant à ceux de La Rochelle, pour les consoler, qu'ils 
reviendroient bientost avec des gens pour mettre pied 
à terre, et attaquer les lignes au mesme tçmps que les 
vaisseaux. Les ramberges ne s'avancèrent point du tout, 
leurs pilotes n'ayant pas trouvé qu'il y eust assés d'eau, 
mesme à l'entrée du canal. 

Tout ainsy que le Roy avoit fait faire partout des 
prières quand il sceust que les Anglois dévoient venir, 
^aussy fist-il rendre grâces à Dieu de ce qu'ils s'en es- 
taient retournés; et afin de profiter du temps, et que 
les Rochellois vissent que n'ayant peu estre secourus 
ceste fois-là, ils le seroient encore moins à l'avenir, il 
fist redoubler le travail de la digue. Ce qui ne changea 
pourtant rien dans leur esprit, tant ils esperoient aux 
secours de terre et de mer que les Anglois leur avoient 
promis, et qu'ils estaient résolus, cela leur manquant, 
de périr tons avec leur liberté. 

Ce qui aidoit beaucoup à cela estait madame et 
mademoiselle de Rohan, qui s'estant trouvées dans la 
ville quand l'armée arriva , on ne voulust pas les lais- 
ser sortir; et l'humeur de Guiton leur maire, lequel, 
quand il vist qu'au jour de l'élection du maire , qui se 
faisoit tous les ans le premier dimanche d'après Pas- 
t[ues, toutes les voix alloient à luy, les avertist d'en 
prendre un autre, s'ils n'estoient bien résolus d'attendre 
la dernière extrémité, ne se sentant pas propre pour 
se rendre auparavant, pour quelque raison que ce fust. 

Suivant quoy jugeant bien , quand le comte d'Emby 
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fust party, que, quelque assurance qu'il eust donnée, 
le retour serait long et incertain, il commença, pour 
avoir plus de moyens de l'attendre, ou du moins d'al- 
ler le plus loin qu'il se pourrait, de ménager mieux les 
vivres qu'on n'avoit fait jusques là, faisant sortir toutes 
les bouches inutiles, et ceux qui souffraient le plus de 
nécessité. De sorte qu'on vist tout d'un coup une infi- 
nité de vieillards,- de femmes et d*enfans se présenter 
aux lignes et demander à passer : ce qu'on leur per- 
mettait au commencement, tant on en avoit pitié. 
Mais il arriva aussitost après un commandement du 
Roy si précis de les renvoyer tous sans miséricorde , 
voyant bien que cela ne se faisoit que pour descharger 
la ville, et la faire plus longtemps durer, que plusieurs 
n'ayant peii rentrer (car il leur estoit aussi interdit), 
moururent misérablement dans les dehors. 

On en eust encore une autre marque , qui fust que 
quelques uns de leurs gens, qui s'estoient cachés de 
nuit dans des fossés, ayant pris, un peu devant que le 
Roy partist, M. de Feuquieres comme il alloit d'un 
quartier à l'autre, par un chemin qu'il y avoit dans les 
marais , sans le vouloir relascher, quelques offres qu'il 
fîst, ils luy avoient fourny jusques là autant à manger 
qu'il en demandoit; mais ils le retranchèrent alors sy 
court, qu'il fust mort de faim s'ils ne luy eussent per- 
mis d'en faire venir du camp, qu'on luy apportoit tous 
les deux jours, et que soft valet, escorté de ceux qui 
le gardoient, alloit prendre à la porto : sans quoy il 
est certain qu'il n'en aurait eu la moindre part. 

Quand le roy de la Grand'Bretagne et le duc de 
Bouquinguan eurentveu le comte d'Emby, et appris 
de luy Testât de La Rochalle et les difficultés qu'il y 
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auroit de la secourir, ils furent fort estonnés, crai- 
gnant, et avec grand'raison, qu'il fust tout-à-fait im- 
possible ,• et que dès qu elle seroit prise le Roy ne leur 
tombast sur les bras , sans qu'il se trouvast rien pour 
l'en destourner, parceque le reste des huguenots seroit 
alors trop foible pour l'arrçster, et que les Espagnols 
ne s'accorderoient pas seulement avec luy pour le re- 
gard de M, de Mantoue, de peur d'attirer la guerre en 
Italie, mais s'y joindroient encore s'il youloit pour les 
aller attaquer, conformément au traité desja fait, afin 
de l'empescher par ceste occupation de penser aux 
choses d'Allemagne, où l'Empereur faisoit en ce temps 
là de grands progrès. 

Sur quoy, après plusieurs consultations, ils n'y 
trouvèrent point de meilleur remède que de faire pré- 
parer une sy grande armée pour envoyer à La Ro- 
chelle, que les Espagnols le sçachant, et se persuadant 
que cette ville seroit secourue, s'engageassent de telle 
sorte devant Casai, qu'il leur fust après trop honteux 
de s'en retirer dès qu'on les menaceroit d'y aller; pré- 
supposant que moyennant cela, quand bien même le 
Roy prendroit La Rochelle, il quitteroit toutes autres 
choses pour y aller, tant il avoit d'intérest de sauver 

Casai. 

C'est pourquoy le roy de la Grand'Rretagne fist à 
l'heure mesme assembler un parlement, lequel tant à 
cause de la religion que sur la croyance que La Ro- 
chelle leur pourroit demeurer, et qu'ils remettroient 
encore une fois le pied en France, accorda cinq sub- 
sides, qui font environ quatre millions de livres, qui 
estoit la plus grande somme qu'ils eussent accoutumé 
de donner en une fois ; avec quoy il fist une telle ar- 



• a. 
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niée, que le duc de Bouquinguan ne la jugeant pas 
indigne de luy, se résolust de s'y rembarquer, et de 
tenter encore un coup quelle seroit sa fortune. 

Le comte de Garlisle fust aussy, sur ce mesme temps, 
.envoyé à Turin pour le dire à M. de Savôye, et par 
luy aux Espagnols; car il faut noter que les Anglois ne 
le pouvoient pas directement, estant encore en guerre 
avec eux; les assurant, afin qu'ils continuassent plus 
hardiment leur siège, que La Rochelle seroit infailli- 
blement secourue, et que les François auraient trop 
d'affaires chez eux pour pouvoir aller autre part. 

Et comme on se persuade aisément ce qu'on désire, 
les Espagnols y ajoustant foy, firent sy bien que les 
choses réussirent à la fin selon le projet des Anglois, le 
Roy ayant préféré, après la prise de La Rochelle, de 
secourir M. de Mantoue, à tous les autres sentiments 
qu'il pou voit avoir. 

Or, encore que le Roy fust bien averty de ce qui se 
faisoit en Angleterre, et que le secours qu'on y pré- 
parait seroit très grand, il n'en avoit néanmoins nulle 
appréhension , n'y ayant point d'apparence que celuy- 
là peust mieux réussir que l'autre, veu Testât où il trou- 
vèrent tant la terre que la mer; car la circonvallation 
/estoit toute achevée, et la digue le devoit estre devant 
qu'ils peussent arriver. De sorte que quand bien il eust 
peu forcer les vaisseaux qui estaient à la teste ( ce qu'on 
n'avoit pourtant osé entreprendre au dernier voyage) , 
et rompre les trois rangs de machines du Plessis-Be- 
sançon, posées derrière eux, il auroit trouvé après cela 
les batteries des deux bouts de la digue, de six pièces 
chacune, sy bien placées pour tirer à fleur d'eau et à 
bout portant , l'entrée sy estroite , et les vaisseaux qui 
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la fermoient sy bien amàrés, qu'il eust esté impossible 
de passer sans estre coulé à fonds, ou brisé contre la 
digue. 

Ce qu'ils eussent donc vraysemblablement peu faire 
eust esté de descendre en Bretagne ou en Normandie ; 
mais outre que ce n'auroit pas esté secourir La Ro- 
chelle, laquelle, se rendant bientost après, eust donné 
liberté de les aller faire rembarquer, on y avoit encore 
mis sy bon ordre , qu'il n'estoit pas apparent que cela 
peust réussir : dé sorte que toute la difficulté estoit 
pour ceux de Casai. Ce n'est pas que les avis qui en 
venoient ne portassent qu'ils iroient bien loin; mais 
comme l'opiniastreté des Rochellois estoit extresme, 
on craignoit tous}ours qu'ils n'en peussent pas attendre 
la fin. 

Cependant, pour les y obliger, on les faisoit souvent 
assurer que, pourveu qu'ils eussent patience, le Roy 
iroit à eux avec de sy grandes forces , qu'ils seroient 
indubitablement secourus. Et parcequ'on voyoit que 
les Rochellois commençoient à manquer de vivres, on 
les menaça que s'ils attendoient la dernière extrémité, 
ils seroient traités avec toute rigueur, et il leur fust 
mesme envoyé un hérault pour les sommer, et leur 
maire en particulier; ceste formalité ayant quelquefois 
bien réussy envers les peuples, pour les faire rentrer 
dans leur devoir. Mais Dieu qui les vouloit chastier, 
aussy bien que les Espagnols, comme ayant tous deux 
des causes fort injustes, permist qu'ils tinssent jusques 
au bout, afin qu'ils fussent traités comme ils méri- 
toient, et que ceux de Casai eussent assés de vivres 
pour en faire recevoir la honte toute entière aux Es- 
pagnols. 



SECOUES UE CASÀL, ETC. [1628] lo3 

Il arriva une chose qui y contribua beaucoup, qui 
fust que M. de Mantoùe, qui avoit fait faire de grandes 
levées en France, ayant mandé au riiarquis d'Uxelles, 
qui les commandoit, d'entrer dans le Piémont, les 
Espagnols eurent tant de peur que M. de Savoye , ne 
se sentant pas assez fort pour l'en empescher, ne luy 
accordast le passage et qu'il leur tombast après sur les 
bras, qu'ils luy envoyèrent une grande partie de ce 
qu'ils avoient devant Casai; après quoy, ne pouvant 
pas tenir toutes les avenues fermées comme auparavant, 
les Montferrains, passionnés pour leur prince, y jet- 
teront tant de vivres, qu'encore que M. de Savoye ayant 
de bien meilleures troupes que le marquis d'Uxelles , 
l'eust défait dans le Val (0, les Espagnols néan- 
moins n'en tirèrent pas tant d'avantage que M. de 
Mantoue , cela ayant esté en partie cause du salut de 
Casai. 

Le Roy, qui ne se donnoit aucun repos, ayant enfin 
voulu voir ses armées, commença par celle de mer, 
où il trouva toutes choses en très bon ordre, et le com- 
mandeur de Valançay , aussy bien que tous les autres 
officiers, bien résolus de ne laisser pas forcer le pas- 
sage. Ensuite de quoy estant allé à celle de terre, luy 
et tous ceux qui l'accoiûpagnoient confessèrent n'en 
avoir jamais veu une sy belle : ce qui venoit principa- 
lement de ce que voyant souvent les compagnies ou 
dans les quartiers, ou quand elles entroient en garde, 
les capitaines estoient forcés de les tenir tousjours bien 
complettes ; que les habillements y avoient fait cesser 

10 Dans le Val : Ce nom est en blanc fur le manuscrit. On lit 

les plus grands délails sur l'expédition du marquis d'Uxelles dans le 
Mercure françois, t. i4> p. $70 et suivantes. 
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les maladies; que les payements ne se retardoient ja- 
mais; que ceux qui vouloient travailler à la digue y 
gagnoicnt beaucoup; et enfin que Tordre y estoit tel 
pour les vivres, qu'il y en venoit aussy abondamment 
et à aussy bon marché que sy on eust esté en pleine 
paix. De soite que les soldats, au lieu de se desbander, 
comme il arrive ordinairement dans les sièges de longue 
durée, y couraient de toutes parts. 

Sur ces entrefaites il arriva qu'un gentilhomme 
nommé La Grossetiere, qui estoit sorty un peu aupa- 
ravant de La Rochelle pour aller par les provinces 
esmouvoir les esprits, et les porter à faire de tous costés 
de tçls souslevements qu ils contraignissent le Roy à 

lever le siège, fust pris à (0. Et parcequ'on dist 

aussytost qu'on luy feroit son procès, les Rochellots 
pensèrent le pouvoir sauver en l'avouant, et mandant 
au cardinal de Richelieu qu'en vertu de cela, et qu'il 
n'avoit rien fait que sous leurs commissions et par 
leur ordre, il ne devoit pas estre traité autrement qu'en 
prisonnier de guerre, ainsy qu'il sepratiquoit partout. 
A quoy le cardinal respondit qu'il ne sçavoit pas en- 
core les volontés du Roy sur ce subject; mais qu'en 
attendant il les avertissoit qu'ils n'estoient pas en estât 
de traiter du pair avec luy, et qu'ils feroient bien 
mieux de parler pour eux, et de recourir à sa bonté 
pour leur particulier que pour les autres. Ce qui, au 
jugement de tout le monde, aggravoit fort son crime, 
et fist que rien ne le peust sauver, fust qu'il a voit esté 
page du Roy. 

(0 Fust pris à ; La Grossetiere fut arrêté dans une ville de Nor- 
mandie; il ne fut exécuté qu'après la prise de La Rochelle, On trouve 
plut de détails dans lu Mercure françois, t. 14» p. 21 3. 
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Vers la fin du mois d'aoust , M. le comte arriva à la 
cour : il en estoit party long-temps auparavant, mal 
satisfait de plusieurs choses, mais principalement du 
mariage de mademoiselle de Montpensier, auquel il 
aspiroit , et que M. d'Orléans avoit espousée. Ensuite 
de quoy il estoit allé à Rome, à Venise et à Turin, 
d'où , ayant esté contraint de partir quand M. de Sa- 
voy e se fist espagnol, il se retira à Neufchastel en Suisse, 
chez M. de Longueville son beau frère : mais s'y estant 
bientost ennuyé, il fist negotier son accommodement 
par M. de Senneterre, qui avoit lors tout crédit auprès 
de lu y. 

Pendant qu'on ne pensoit qu'à l'arrivée des Anglois, 
étales bien recevoir, il vint une nouvelle qui sembloit 
la devoir fort esloingner, et qui surprist merveilleuse- 
ment : qui fust que le duc de Bouquinguan, travaillant 
à donner les derniers ordres pour son embarquement, 
avoit esté tué, comme il sortoit de sa chambre pour 
conduire quelqu'un qui l'estoit venu voir, par un An- 
glois qui luy donna un coup de couteau dans le cœur 
sy subtilement, que s'étant aussytost après meslé parmy 
la foule des courtisans, il ne fust point descouvert : de 
sorte que toutes les présomptions allant plustost sur les 
François que sur les Anglois (car il y en avoit là quel- 
ques uns), on crioit qu'il les falloit tous tuer : mais le 
meurtrier mesme l'empescha en se montrant, et disant 
que c'estoit luy qui l'avoit fait, fondé, à ce qu'il confessa 
despuis quand on l'interrogea, sur les plaintes du der- 
nier parlement contre luy ; et il croyoit tellement faire 
une bonne action, et que plusieurs gens approuve- 
roiént,que de peur d'en perdre le mérite, et que, sy 
on le tuoit sur-le-champ, on ne sceust pas qui il estoit, 
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il avoit escrit son nom dans un billet attacha au fond 
de son chapeau (0. 

Ce duc estoit de médiocre naissance , venu fort jeune 
à la cour , et sy aymé du roy Jacques qu'il Fesleva en 
peu de temps aux plus grands honneurs de l'Estat, dans 
lesquels il se conduisit sy au gré du prince 00, qu'il le 
gouverna , quand il fust roy, plus absolument qu'il 
n'avait fait son père. Il estoit assés grand, de bonne 
mine , d'esprit agréable, magnifique, libéral, aimant 
les honnestes gens, et enfin fort bon pour la cour; mais 
au reste sy léger et sy vain, qu'il u'estoit nullement 
propre pour les grandes affaires, et moins encore pour 
la guerre, ainsy que le montra bien son voyage en 
l'isle de Ré. 

Sa mort ayant fait croire aux Rochellois que le 
secours qu'il devoit mener en seroit du moins fort re- 
tardé, et leurs nécessités s'augmentant chaque jour, ils 
entrèrent en de tels désespoirs, que, sans la grande opi- 
niastreté du maire, ils se fussent dès lors rendus; mais 
il les en destourna , en demandant au moins du temps 
pour faire sçavoir en Angleterre Testât où ils estoient, 
et ce qu'ils en dévoient attendre, envoyant force gens 
à cest effet, afin que quelqu'un peust revenir, et leur 
en apporter des nouvelles assurées. 

Mais ils trouvèrent tous tant de difficultés par les 
chemins, que pas un n'estant retourné au temps qu'on 
esperoit, il se fïst une sy grande esmotion, dans la- 
quelle quelques uns des principaux de la ville prirent 
part, que le maire fust contraint pour les appàiser de 

(0 y oyez les Mémoires de Richelieu, t. 24, p. i58» deuxième série 
de cette Collection; et le Mercure françois, t. i4> p. 646. — (*) Au gré 
du prince : du prince royal, l'infortuné Charles 1. 



SECOURS DÉ CÀSlX, ETC. [l6ï*8] ÎO} 

feindre de vouloir traiter, s'adressant pour cela à 
M. de Feuquieres, qu'ils tenoient tousjours prison- 
nier; lequel , par le moyen de M. Arnauld son beau- 
frere ('•), qui le fust trouver dans La Rochelle, obtint 
un passeport du cardinal de Richelieu pour quatre des- 
putés qui allèrent à La Saussaye, où il estoit logé des- 
puis le retour du Roy, comme en un lieu de meilleur 
air que le Pont de la Pierre. 

Ces desputés parlèrent fort honnestement, et,, se 
monstrant bien satisfaits de la response du cardinal, 
promirent de retourner le lendemain; mais le maire 
ayant pendant cela regagné les principaux de ceux qui 
avoient fait le bruit, au lieu de les renvoyer fist sor- 
tir un brûlot , pour essayer de mettre le feu aux vais- 
seaux qui fermoient l'ouverture de la digue : ce que 
les chaloupes qui estoient en garde de ce costé-là ayant 
aisément émpesché, il brusla tout seul. 

Bien que les ordres pour empescher de sortir de la 
ville fussent, comme j'ay desja dit, fort exprès, et que 
la pluspart de ceux qu'on prenoit ayant passé les lignes 
fussent pendus, la nécessité y estoit sy grande que plu- 
sieurs ne laissoient pas de le tenter , aymant mieux en 
courir le hasard que de mourir assurément de faim: 
Or, se trouvant quelquefois parmy eux des gens assez 
raisonnables, et sur les relations de qui il sembloit se 
pouvoir faire quelque fondement, ils disoient tous que 
la misère y estoit telle que la plus grande partie du 
menu peuple n'ayant plus rien, alloit chercher de 

10 M. Arnauld son beau-frere : Isaac Arnauld , mestre de camp 
général des carabins de France, fils d' Arnauld de Corbeville, con- 
seiller d'Etat, intendant des finances. ( Voyez les Mémoires d'Arnauld 
d'AndiJIj, t 33 , p. 3ao et 349 » deuxième série de cette Collection,) 
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quoy vivre sur les remparts et dans les fossés, ofc, ne 
trouvant que de méchantes herbes qui ne les pouvoient 
pas nourrir ny soustenir suffisamment , ils tomboient 
enfin en langueur, et mouroient peu de temps après; 
çt eux-mesmes, montraient bien , par leur visage desnué, 
pasle et luisant (car c' estait là les marques de ceux qui 
enduroient une grande faim), et par le péril où ils se 
mettaient en voulant forcer les lignes, qu'ils estaient 
en grande extrémité. 

Néanmoins, quand on parloit de se rendre à ceux 
quidemeuroient, ils respondoient sy orgueilleusement 
qu'on ne sçavoit que croire, estant très certain que sy 
le maire et les. autres de la maison-de-ville eussent eu 
en leur particulier dequoy subsister, ils avoient tant 
de pouvoir sur le petit peuple, par l'autorité de leur 
charge,, et parceque.leurs ministres ne leur preschoient 
autre chose que la patience, et qu'ils seroient infail- 
liblement secourus, ou martirs s'ils mouroient en at- 
tendant, qu'ils se fussent plustost laissé mourir de faim 
que de parler de se rendre. 

Mais le roy.de la Grand'Bretagne ayant enfin fait 
partir son armée sous la conduite du comte de Lin- 
say (0, elle arriva sur la fin de septembre; elle estait 
aussy grande pour les vaisseaux qu'ils l'avoient pro- 
mis, mais il n'y avoit point de gens pour mettre pied 
à terre, ayant bien jugé qu'ils y seroient inutiles. 

Sur le bruit du retour des Anglois ,-M. le duc d'Or- 
léans partist de Paris pour se rendre auprès du Roy, 
et luy tesmoigner son zèle dans une action sy impor- 
tante , et qui devoit décider du salut ou de la perte des 
Rochellois, et mesme des affaires de M. de Mantoue, 

(0 Du comte de Linsay : le comte de Lindesey. 
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ausquelles il prenoit lors un particulier in ter est, estant 
peu de temps auparavant devenu sy passionnément 
amoureux de la princesse Marie (0, sa fille aisnée , qu'il 
la vouloit espouser, nonobstant la grande aversion 
qu'y monstroit la Reine mère, non seulement parce- 
qu elle prétendoit le marier à la princesse de Florence, 
qui estoit de sa maison, et quelle en avoit desja fait 
parler au grand duc, mais encore parcequ elle n'ainioit 
point M. de Mantoue, qui avoit tousjours esté dans les 
interests de M. le prince pendant toute sa régence , et* 
s'estoit, à ce qu'on luy avoit dit, vanté d'estre de meil- 
leure maison qu'elle : ce qu'elle ne pouvoit oublier. 
C'est pourqupy, n'ayant pu rien gagner sur Monsieur, 
elle en escrivit sy fortement au Roy et au cardinal de 
Richelieu, qu'ils firent tout ce qu'ils purent pour l'en 
destourner, et l'obliger à contenter la Reine: à quoy 
n'ayant pas réussy, tant il estoit passionné , elle creust 
que c'estoit la faute du cardinal, et qu'il n'y avoit pas 
fait tout son pouvoir : ce qui, la rendant encore plus 
mal satisfaite de luy, donna grand moyen à ses enne- 
mis de l'entretenir dans sa mauvaise humeur, et de la 
rendre enfin irréconciliable. 

Or M. d'Orléans ne fust pas le seul qui partist de 
Paris pour aller à La Rochelle ; car le cardinal de La 
Valette, les ducs de Chevreuse et de Rellegarde, et 
quasy tout ce qui y estoit de gens de qualité, le suivi- 
rent; et il y en vint encore sy grand nombre des pro- 
vinces, qu'on n'avoit jamais veu plus de volontaires 
ensemble. De sorte qu'il est fort apparent que les An- 
glois n'y auroient pas trouvé leur compte s'ils eussent 
mis pied à terre, comme ils l'avoient promis; mais 

(O La princesse Marie : depuis rciuc de Pologne. 
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ne faisant nulle mine de cela, la pluspart montèrent 
sur les vaisseau x . 

Despuis que les Anglois furent arrives, ils demeu- 
rèrent quasy huit jours sans rien entreprendre, ne fai- 
sant que reconnoistre et consulter; et il n'y a point de 
doute que voyant les choses en tel estât qu'ils ne pou- 
voient raisonnablement espérer d'y réussir, ils n'en au* 
roient pas fait l'espreuve, sy lés Rochellois, qui estoient 
venus avec eux, n'eussent tant crié et protesté qu'une 
seule de leurs ramberges suffiroit pour battre et renver- 
ser tout ce qu'ils voyoient, pourveu qu'ils ne perdis- 
sent point le gros de l'eau , et le vent qui estoit fort 
favorable , et enfin que ceux de La Rochelle ne pou- 
voient pas attendre davantage, qu'ils ne peurent se 
dispenser d'en faire au moins une espreuve. 

De sorte qu'ils s'y préparèrent le 12 d'octobre } et 
que, comme on les vist en ceste disposition, chacun 
s'en alla au lieu qui luy estoit destiné : le cardinal de 
Richelieu à la digue, messieurs d'Angoulesme et de 
Schomberg à la pointe de Coureille, le mareschal de 
Bassompierre à la batterie de Chef-de-Éaye, et tous 
les autres officiers à leurs postes. 

Le Roy mesme ne voulant pas qu'une telle journée, 
où il y alloit sy fort de son interest , et où tant de gens 
s'exposoient à la mort pour son service, se passast sans 
qu'il y eust part , fust partout pour voir ce qui s'y fai- 
soit, et pourvoir à ce qui en auroit besoin ; se pouvant 
dire avec vérité que jamais un sy grand prince n'es- 
pargna moins sa personne qu'il fist ce jour là, les 
coups de canon, dont les Anglois n'estoient pas chi- 
ches, passant bien par dessus les lieux où il alloit. 

Je ne puis pas aussy m'empescher de dire qu'il n'y 
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eust jamais rien de plus beau à voir; car la mer estant 
toute couverte de vaisseaux, tant du Roy que des en- 
nemis , il y avoit encore sur la terre , outre- toute l'ar- 
mée, une sy grande quantité d'autres gens, et jusques 
à des femmes dans leurs carosses, pour regarder ce qui 
se feroit, que les plaines de Coureille et de Chef-de- 
Baye en estoient toutes remplies : et ce n'estoit pas sans 
raison, car si les Anglois eussent tenu parolle, et fait 
tous les efforts par mer dont ils s'étoient vantés, elles 
l'auroient peu voir facilement et sans péril, leur canon 
ne pouvant pas aller jusques où elles estoient. 

La marée commençant à estre haute sur les huit 
ou neuf heures du matin, les Anglois levèrent les 
voiles, et une de leurs ramberges, qui estoit à la teste, 
s'avança pour entrer dans le canal : mais comme ils 
avoient des gens avec la scinde à la i main pour sçavoir 
s'il y auroit assés d'eau , ils en trouvèrent sy peu dès 
l'entrée, que celuy qui la commandent jugeant qu'il y 
en auroit encore moins plus avant, s'arresta tout court, 
et l'envoya dire au comte de Linsay. 

Sur quoy il y eust de nouvelles contestations 5 car 
les Rochellois, qui vouloieht qu'on hasardast tout pour 
essayer de les sauver, leur représentant les promesses 
du roy de la Grand'Bretagne , l'honneur de leur na- 
tion, et l'avantage qu'ils en tireroient, La Rochelle 
ne pouvant plus avoir d'autres maistres qu'eux, sous- 
tenoient tousjours qu'il n'y avoit qu'à aller, et que tout 
ce qu'ils voyoient ne les pourroit arrester avec le vent 
qu'ils avoient. Mais les Anglois, moins préoccupés, di- 
soient tout au contraire qu'il seroit impossible de pas- 
ser, pareeque les petits vaisseaux n'y feroient rien, et 
que les grands n'y pourroient pas aller sans toucher, et 
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estre ensuite coules à fonds par les batteries des deux 
costés : c'est pourquoy, quelques raisons qu'on leur 
peust alléguer, ils ne voulurent jamais passer outre. 

Ceux de La Rochelle, pendant cela, montrèrent de 
vouloir faire quelque chose de leur costé, ayant ou- 
vert leur port, lequel, outre la chaisne, estoit tousjours 
fermé par un vaisseau, et mis dehors un brûlot; mais 
comine ils avoient grand'peine à le faire avancer avec 
la marée et le vent contraire, on tira dessus tant de 
coups de canon de la batterie du fort d'Orléans, qu'il 
fust coulé à fonds ; et quant au* Anglois, après avoir 
demeuré encore quelque temps en présence, faisant 
semblant de vouloir avancer, ils se retirèrent enfin 
tout-à-fait , dès que la marée commença à manquer. 

Le lendemain au matin , ils retournèrent au mesme 
lieu; de sorte qu'on croyoit cju'ils feroient ce jour là 
quelque chose de mieux : mais ils se contentèrent d'en- 
voyer deux brûlots, estimant que s'ils les pouvoient 
attacher à quelque vaisseau, qu'en les faisant suivre 
par dix ou douze autres qu'ils tenoient tous prests, 
l'armée en auroit sy grand peur que pour le sauver elle 
abandonnerait le passage ; après quoy ils pourrbient en- 
voyer leurs petits vaisseaux,~et les faire entrer sans diffi- 
culté. Mais aussytost que les deux, brûlots furent un peu 
avancés, il partist une telle quantité de chaloupes poul- 
ies destourner, que ceux qui estoient dessus ayant 
peur, s'ils attendoient davantage, de ne se pouvoir pas 
retirer, y mirent le feu; et montant sur des chaloupes, 
les abandonnèrent à la conduite du vent : de sorte que 
demeurant tous seuls, il fust fort aisé de les destoûr- 
ner et mettre hors du canal, où ayant échoué, ils brus- 
lcrent à la -vue de tout le monde. Après quoy les An- 
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glois, sans faire autre chose, plièrent leurs voiles, et 
se retirèrent. 

Pendant ce temps là il fut tiré force coups de canon 
de part et d'autre, qui ne tuèrent néanmoins que fort 
peu de gens , et du costé du Roy que quelque peu de 
simples soldats, et un gentilhomme nommé des Fri- 
ches, qu'un boulet venant de Liai Rochelle, et qui fust 
le seul qui peust aller jusques à la batterie de Cou- 
reille où il estait, choisit entre deux ou trois mille, et 
tout auprès de messieurs d'Angoulesme et de Schom- 
berg, et luy emporta la teste. On a dit aussy que les 
Anglois n'y firent point de perte considérable. 

Sy ces deux journées donnèrent grande assurance 
à l'armée du Roy et refroidirent fort les Anglois, ils 
le furent encore plus par une tourmente qu'il y eust 
le lendemain , sy furieuse que, ne se pouvant tenir au 
lieu où ils estaient, il leur fallust prendre le couvert 
de l'isle de Ré, et y demeurer quelques jours; après 
lesquels estant revenus, ils pensèrent, puisqu'ils ne 
pouvoient rien faire pour La Rochelle par la force , 
qu'ils dévoient au moins s'entremettre de son accom- 
modement, présupposant que sy on les y recevoit, il 
ne paroistf oit pas que le roy de la Grand'Bretagne 
l'eust entièrement abandonnée, ny que leur voyage 
eust esté tout-à-fait inutile. 

Ils firent clone à ceste fin demander un passeport 
pour M. de Montagu, celuy mesme qui avoit esté pris 
eh Lorraine; lequel luy ayant esté accordé, il offrist 
au nom de 6on roy de faire rendre La Rochelle , à 
condition de pardonner aux Rochellois et à ceux qui 
les avoient servis, comme messieurs de Soubise, de 
Laval, et autres; de leur laisser tous leurs privilèges , 
Ci. 8 
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avec liberté de conscience; et de permettre à quelques 
Anglois qui estôient dans la ville de retourner en An- 
gleterre. 

• A quoy le cardinal de Richelieu respondit que le 
Roy n'avoit . point besoin de l'entremise du roy de 
la Grand'Bretagne pour se faire obéir par ses sub- 
jects, auxquels il feroit tel traictement qu'il verroit 
bon estre ; et quant aux Anglois, qu'ils le recevraient 
pareil à celuy qui se feroit ,aux François en .Angle- 
terre, sans rien dire davantage. 

Ce que M. de Montagu voyant, il demanda au 
moins du temps pour en aller avertir son roy, et une 
trêve de quinze jours entre les deux armées, parce- 
qu'il lui falloit bien cela pour faire le voyage. Ce qui 
luy ayant esté accordé, le Roy voulust qu'il fist le 
tour de La Rochelle, et vist la cirçonvallation, la 
digue, la disposition des vaisseaux, et toutes les autres 
choses qui estôient tant sur la terre que sur la mer, 
afin qu'il peust mieux dire en Angleterre Testât où on 
estoit, et comme on ne craignoit rien. D'autres Anglois 
y furent aussy avec luy, qui en demeurèrent estonnes, 
et fort persuadés que la place ne se pouvoit secourir. 

Or lés Rochellois qui estôient dans l'armée voyant 
les choses en cest estât, creurent qu'il leur seroit meil- 
leur de faire eux-mesmes leur traité que de s'en re- 
mettre aux Anglois : c'est pourquoy ils envoyèrent 
quatre desputés au cardinal de Richelieu, qui ne de- 
mandèrent que pardon et liberté de conscience, qu'il 
leur accorda sans difficulté. 

Mais parceque sur ce mesme temps il eust avis que 
lesRochellois, désespérant d'estre secourus et de pou- 
voir tenir plus longtemps, avoient aussy nommé des 
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desputés pour le venir trouver, il ne voulust pas que 
ceux de 1 armée s'en retournassent que les autres ne 
fussent arrivés, pour s'en servir en cas de besoin, 
comme il fist ; car estant entré en matière avec les des- 
putés de la ville, et voyant que, quoy qu'il leur dist, ils 
vouloient tousjours qu'on comptast pour quelque chose 
le secours des Anglois, et qu'ils s'offroient de traiter 
sans eux, il creust ne leur pouvoir mieux prouver 
qu'il n'y avoit rien à prétendre de ce costé là qu'en 
leur faisant voir que ceux mesmes de l'armée ne s'y at- 
tend oient pas, et avoient recours à la bonté du Roy. 

Il les fist donc venir devant eux; dont ils furent sy 
estonnés, et de sçavoir ce qu'ils avoient desja fait, que 
jugeant bien qu'il ne falloit plus marchander, ils s'en 
retournèrent le dire dans la ville, d'où estant revenus 
le lendemain avec plein pouvoir, le traité fust bientost 
conclu. 

De sorte que, le vingt-neuvième d'octobre, le Roy 
estant à Laleu chez M. de Bassompierre, il sortist douze 
desputés, qu'un capitaine du régiment des Gardes 
fust recevoir jusquea auprès de la porte Neufve; avec 
lequel ayant cheminé quelque temps à pied, ils le 
prièrent de leur faire donner des chevaux , ne pouvant 
plus marcher tant ils estoient foibles : dont ayant fait 
avertir le mareschal de Bassompierre, qui n'estoit pas 
loin de là, il leur en envoya aussytost ; après quoy 
estant arrivés auprès de luy, il les receust fort civile- 
ment, car il mist pied à terre comme eux; puis estant 
remontés à cheval, il les mena chez le Roy. 

A. l'entrée du logis ils trouvèrent tout en armes, et 
le marquis de Brezé, capitaine des gardes, pour les 
recevoir et les mener au Roy. Le cardinal de Richelieu 

! 8. 
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les attendist à la porte de la chambre, qui les présenta. 
Ils se mirent tous à genoux, ainsy que le doivent faire 
les desputés des villes; et l'avocat du Roy de La Ro- 
chelle fist une petite harangue pour demander pardon, 
tesrtioigner leur repentir, et assurer de leur obéissance 
et fidélité pour l'avenir. 

A quoy le Roy respondit qu'il prioit Dieu qu'ils 
le dissent de bon cœur; qu'ils sçavoient bien qu'ils 
avoient tousjours fait contre luy tout ce qu'ils avoient 
peu; mais qu'il leur pardonnoit, et leur promettoit, 
pourveu qu'ils n'y retournassent point, de ne s'en sou- 
venir jamais. M. d'Herbaud(0, secrétaire d'Estat, leust 
tout haut le pardon , tel qu'il avait esté concerté avec 
leurs desputés. 

Devant que de s'en aller, ils firent des excuses de 
leur maire, qui n'estoit point venu parcequ'il ne sor- 
toit point de la ville tant que son magistrat duroit, et 
qu'il y attendoit le Roy pour luy rémettre les clefs en- 
tre les mains. A qùoy le Roy ne -respondit rien, mais 
commanda seulement qu'oti le$ fist disner, et qu'ils re- 
tournassent préparer toutes choses pour l'entrée des 
troupes, qui se fist le lendemain; messieurs d'Angou- 
lesme et de Schomberg, suivis de messieurs de La Cu- 
rée, de Vignolle, de Marîllac, Du Hallier et de Sairit- 
Chaumont, mareschaux de camp, y estant allés avec 
quatorze compagnies des Gardes et six des Suisses, 
lesquelles le Roy vist passer, faisant un commandement 
bien exprès qu'on n'y en laissast point entrer d'autres, 
pour éviter le désordre. 

Il se trouva devant la porte quantité d'hommes et de 

(«) M. cTHerbaud .\ Raymond Phelypeaux, seigneur d'Herbaul, se- 
crétaire d'Etat en 1621, mourut en 16&9. 
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femmes qui, ayant este quelques jours auparavant mis 
hors de la ville, mouroient de faim, lesquels prirent 
ce temps là, et se jetterent à genoux devant le Roy, 
afin qu'il leur fist donner du pain; comme il fust fait à 
l'heure mesme. 

Messieurs d'Àngoulesme et de Schomberg furent re- 
ceus à l'entrée de la ville par le maire, qui leur fist 
une petite harangue ; après laquelle luy ayant de- 
mandé les clefs, ils luy ordonnèrent, n'estant plus 
maire, de licencier ses gardes, et de se retirer en sa 
maison. 

Il fust aussy fait un ban que personne n'eust à quit- 
ter son rang ny entrer dans aucune maison, jusques à 
ce qu'il fallust loger. Et le marquis de Fontenay alla 
au mesme temps, avec les régiments de Piémont et de 
Rambure, dans le fort de Tadon pour en prendre pos- 
session. 

Le dernier jour du mois, le Roy fist le tour de là 
ville par le dehors; et voyant une infinité de gens sur 
les remparts qui crioient vive le Roy/ et le supplioient 
de leur faiçe donner du pain, il en fist porter dix oii 
douze mille pour les plus pauvres : ce qui fust conti- 
nué tous les jours jusques à. son départ. 

Au mesme temps l'église Sainte-Marguerite, qui es- 
toit la seule qui avoijt esté laissée aux catholiques des- 
puis le changement de religion, fust nettoyée par les 
pères de l'Oratoire, qui y avoient esté establis long- 
temps auparavant, pour y pouvoir dire la messe le 
jour de la Toussaint. Les logis pour toute la cour ayant 
aussy esté faits, le cardinal de Richelieu y entra avec 
tout ce qui voulust y aller, et une grande abondance 
de vivres, tant de bœufs et de moutons que de pain et 
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de vin. Le maire se voulust approcher de luy ; mais il 
luy commanda de se retirer dans son logis, et de n'en 
point partir CO. 

Environ cent Anglois qu'il y avoit en tout furent 
menés, dans leur armée, ainsy qu'il avoit esté promis 
par le traité; et le chevalier de Saint-Simon en porta 
la nouvelle aux Reines. 

Le jour de la Toussaint, l'église ayant esté de bon 
matin consacrée par l'archevesque de Bordeaux, à 
cause qu'il y avoit eu quelques gens tués dedans, le 
cardinal de Richelieu- y dist la messe, et ensuite l'ar- 
chevesque et tous les ecclésiastiques de la cour; pen- 
dant quoy lesrécolets, minimes, et autres religieux 
ausquels.on avoit promis des places dans la ville pour 
s'y habituer , faisoient des processions. 

L'après-disnée , le Roy y entra à cheval, le régiment 
des Gardes et les Suisses estant en haye despuis la porte 
de Congne jusques à celle de l'église. Les mousque- 
taires marchoient les premiers, puis les chevaux -lé- 
gers et toute la cour en confusion, pour esviter les 
disputes pour les rangs. Messieurs d'Àngoulesme, de 
Bassompierre et de Schomberg alloient en mesme li- 
gne, comme généraux d'armée, et le cardinal de Ri- 
chelieu derrière eux, tout seul; après quoy venoit le 
Roy, suivy de ses principaux officiers, de ses gardes, et 
de ses gens d'armes. Les officiers du presidial se trou- 
vèrent sur le chemin; mais le maire n'y fust pas, le 
Roy ne le voulant pas voir. Il alla descendre à l'é- 

(«) Et de n'en point partir : Ce récit d'un témoin oculaire rend 
bien peu vraisemblable ce que raconte Le Vassor dans son Histoire 
de Louis x/// y t. 3, p. 047. C'est d'ailleurs un écrivain qu'on ne sau- 
ront lire avec trop de précaution. 
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glisc Sainte -Marguerite, oùTattendoient le garde des 
sceaux avec tous ceux du conseil et les religieux, qui 
aidèrent à chanter le Te Deum. , 

Le père SoufTran, confesseur du Roy, fist ensuite 
une petite exhortation pour le convier, et toute l'as- 
semblée, de remercier Dieu de la grande grâce qu'il 
luy venoit de faire, et à toute la France; après quoy, 
estant retourné coucher à Laleu parceque son logis 
n'estoit pas encore prest, il y revinst le lendemain, et 
y fist la feste des Morts ; et le jour d'après, la proces- 
sion du Saint-Sacrement. 

Sur ce temps là, M. de Montagu arriva, qui fust 

bien estonné de trouver tant de besongne faite sans 

luy, et qu'on ne l'eust pas attendu ; mais voyant qu'il 

n'y avoit point de remède, il s'en retourna à l'armée, 

et avec elle en Angleterre. 

On ne peust pas s'imaginer une opiniastreté ny une 
patience plus grande que celle des Rochellois, ayant 
souffert un siège de près de quinze mois, et enduré une 
telle nécessité, qu'il est certain que la faim en tua plus 
de huit ou dix mille ; qu'il y eust quelques femmes qui 
mangèrent leurs enfans; qu'il falloit faire garderies 
cimetières, de peur qu'on n'allast desterrer les morts 
pour les manger; que le prix des vivres y devint sur 
la fin sy. excessif, qu'un mouton y estoit vendu trois 
cents livres t et une vache deux mille; et enfin que les 
mieux traités, à la réserve de cinquante ou soixante, 
ne mangeoient, assés long-temps devant qu'ils se ren- 
dissent, que du cuir bouilli avec de l'eau et du vinai- 
gre, et encore sy petitement, que celuy chez qui je 
logeai me monstra, dans une chose grande comme une 
palette à tirer du sang, sa portion d'un jour, qui n'au- 
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roit pas assurément suffy pour le déjeuner d'un petit 
enfant , quand c'auroit esté la meilleure viande du 
monde et la plus nourrissante ; dont il estoit aussy de- 
venu sy foibie, qu'il ne pou voit quasy plus marcher 
ny se soustenir, et fust mort sans doutes pour peu que 
cela eust duré davantage. 

Or ces gens là ne s' estaient pas laissé réduire à de 
telles extrémités par le seul motif de la religion et de 
la liberté, mais aussy parceque le bon estât où ils pen- 
soient estre par le moyen de leurs grandes fortifica- 
tions, de leur union avec tous les huguenots de France, 
et principalement de Guienne et de Languedoc, et 
des intelligences qu'ils avoient en Angleterre, en Hol- 
lande et en Allemagne, les avoit tellement enorgueil- 
lis, que ne reconnoissant le Roy qu'autant qu'il leur 
plaisoit et leur tournoit à compte, ils F avoient encore 
tellement offensé en donnant retraite à tous les mé- 
contents, entrant dans toutes les factions,, et se joi- 
gnant avec tous ceux qui avoient voulu prendre les 
armes contre luy etluy faire la guerre, qu'ils croyoient 
impossible qu'il leur peust pardonner, et ne les rui- 
nast entièrement quand il en aurait le pouvoir. Mais 
comme lé Roy n'estoit pas de ceux qui n'ont égard ny 
à leurs promesses ny à leurs serments, et qu'il suivoit 
plustost l'exemple de ses prédécesseurs, qui, traitant 
leurs subjects comme leurs enfants, ne demandoient 
que d'en estre obéis, et faisoieht gloire après cela d'en 
oublier toutes les offenses et les pardonner, aussy leur 
fist-il biehtost voiv qu'ils le connoissoient mal, et 
qu'ils ne pouvoient jamais estre véritablement heureux 
que dans leur devoir, y trouvant les mesmes libertés 
qu'auparavant pour la religion, et estant hors de toutes 
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les appréhensions et les peines qu'ils se donnoient et 
qu'on leur donnoit, qui ne les laissoient en repos ny 
nuit ny jour, et non plus dans la paix [que dans la 
guerre. ~ 

L'on vist quelque échantillon de cela dans le voyage 
qu'y firent messieurs de Créquy, de La Rochefoucault, 
de Baesompierre, de Villeroy et de Fontenay en l'année 
1620, comme le Roy alioit à Bordeaux CO; car, bien 
que n'ayant avec eux que le peu de gens dont. on ne 
se sçauroit passer, et qu'à cause de messieurs de Cré- 
quy et de La Rochefoucault, qu'ils cbnsideroient par- 
ticulièrement, celuy là comme gendre de M. d'Esdi- 
guieres, et celuy cy à cause que ses prédécesseurs 
s'estoient autrefois fort signalés dans leur partyy ils les 
eussent fort bien receus, le maire estant venu au de- 
vant d'eux à la porte de la ville, et les ayant fait loger 
et défrayer jusques au lendemain après disner, qu'ils 
en partirent : sy est-ce qu'ils ne les laissèrent jamais 
tous seuls, et que sy quelqu'un se séparoit de la 
troupe, il voyoit àussytost un Rochellois après luy 
pour l'observer, et regarder ce qu'il feroit .et à qui il 
parleroit ; ayant mesme posé des corps de garde de- 
vant leurs logis, dès qu'ils y furent entrés pour se 
coucher. 

Et ce aestoit pas seulement de gens comme eux 
dont ils se d&ioient, mais de toutes sortes d'estran- 
gers; n'y en allant aucun qui ne fust obligé de dire 
d'où il venoit, et poufquoy, et d'en partir dès que ses 
affaires estoient faites, craignant non seulement le 
dehors à cause du Roy et de beaucoup de catholiques 

(0 A Bordeaux : M. de Fontenay a déjà parlé de ce voyage dans 
la première partie de ses Mémoires, sous Tannée i6ao. 
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qui les environnoient, mais encore le dedans, à cause 
du petit peuple , qui estôit en perpétuelle contestation 
avec les plus grands pour avoir le dessus. De sprte que 
leur vie, comparée avec tout ce qui se fait dans toutes 
les autres villes de France, se pouvoit véritablement 
dire très malheureuse; et au lieu de la liberté qu'ils 
cherchoient avec t^nt de passion, une fort grande 
servitude. 

[1629] Par le traité fait avec les Rochellois, et une 
déclaration du Roy vérifiée au parlement le i5 jan- 
vier 1629, qui confirmoit le traité, le Roy leur par- 
donna la rébellion , et tctot ce qu ils avoient fait, tant 
dedans que dehors le royaume, despuis la descente des 
Anglois dans l'isle de Ré; les laissa en liberté de con- 
science, et leur rendist tous leurs biens meubles et im- 
meubles. Et quant à ce qu'il vouloit à l'avenir estre 
observé dans la ville, tant à l'égard de la religion ca- 
tholique que pour le gouvernement politique , il or- 
donna entre autres choses que le temple seroit gardé 
pour en faire l'église cathédrale de l'evesché, qu'il vou- 
loit y establir; qu'on n'y souffriroit à l'avenir, pour s'y 
habituer, que des catholiques ; que toutes les fortifica- 
tions, et mesmes les murailles, sëroient rasées, sans se 
pouvoir jamais restablir, n'estant gardé que les deux 
tours, dans lesquelles il y a voit un capitaine et une 
garnison pour la seureté du port; cassa et annula tous 
les privilèges, franchises et libertés accordées cy de- 
vant à la ville et aux maires, eschevins et pairs, et par- 
ticulièrement celuy de noblesse ; jugea la ville et les 
habitans taillables ; mais , en considération du com- 
merce, les taxa à quatre mille livres par an; unit à son 
domaine tout le revenu de la maison de ville , et def- 
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fendit à tous les habitants d'avoir des armes, poudres 
et munitions de guerre chez eux , ny d'en faire trafic 
sans permission. 

Le Roy ayant destiné les régiments du Plessis-Pras- 
lain, de Chatelier-Berlot et de La Meilleraye, avec la 
compagnie de chevaux-légers du marquis de La Fos- 
seljere, pour y demeurer jusques à l'entière démolition 
des fortifications et murailles, il ordonna, pour rater 
à l'avenir tout subject de trouble, que madame et ma- 
demoiselle de Rohan iroient dans le chasteau de Niort , 

et Gui ton, maire^à , sans en pouvoir sortir; et 

en bannit à perpétuité les ministres Salbert, des Her- 
biers, et autres, principaux authèurs de la rébellion. 
Puis, ayant envoyé M. de Saint-Chaumont avec quatre 
compagnies du régiment des Gardes dans la citadelle 
de Ré pour la faire desmolir, et Tfi. de Toiras avec 
toute son armée en Auvergne pour se reposer et estfe 
sur le chemin de Càsal, où il vouloit aller dès qu'il 
auroit esté quelques jours à Paris, il partist enfin le 18 
novembre, prenant son chemin par Nostre-Dame des 
ÀndillieresO), pour remercier Dieu et la Vierge, sous la 
protection de laquelle ayant commencé son entreprise , 
il la vouloit aussy finir. Il arriva à Paris le .... décem- 
bre. Les Reines allèrent au devant de luy jusques à 
Limours , et il trouva hors de la porte . Saint-Jacques 
plus de douze mille hommes en armes , avec toute la 
magnificence jsar les rues qui se peust faire dans le 
peu de temps qu'on eust pour s'y préparer. 

Le Roy ayant donné part à tous Ijes princes voisins 
de cést heureux succès, le Pape alla à pied en proces- 
sion despuis l'église des Àugustins jusques à celle de 

(»> Par JYostrc-Damc des ÀndUliercs • A Saumur. 
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Saint -Louis nationale de France, où le Te Deum fust 
chanté ; et l'Empereur fist M. de Quinçay, qui lui en 
porta la nouvelle, comte de l'Empire. 

Mais elle ne fust pas receue de mesme sorte à Ma- 
drid, à cause des suites qu'ils en prévoyoient. M. de 
Bautru, qui y fust envoyé, ayant eu charge de parler 
aussy de l'affaire de Casai , offrist des conditions très 
raisonnables ; mais comme elles tendoient toutes à le 
conserver à M. de Mantoue, ou à le faire acheter sy 
cher que le comte d'Olivarez n'en auroit pas tiré tout 
l'avantage qu'il s'estoit promis, et qu'on verroit tous- 
jours un François au cœur de l'Italie (ce qu'il ne vouloit 
point), il ne s ? en fist rien. 

Or, parceque le secours de Gasàl et la réduction de 
M. de Rohan et des huguenots de Guienne et de Lan- 
guedoc se firent immédiatement après la prise de La 
Rochelle, et en furent les premiers et les principaux 
fruits, j'ay creu devoir encore dire icy tout ce que 
j'ai sceu de l'un et de l'autre, pour mettre ensemble , 
puisqu'elles se sont suivies de sy près, les actions lés 
plus, glorieuses et les plus utiles, tant à la religion et 
à F Estât qu'à toute la chrétienté, que le Roy pouvoit 
faire, ayant par ce moyen destruit la faction des hu- 
guenots , qui estoit sy grande en France, et conservé 
en liberté le Pape et tous les princes d'Italie, qui après 
la prise de Casai eussent peu estre opprimés. 

Le Roy estant, comme j'ay desja dit, arrivé à Paris, 
et l'affaire de Casai pressant, il falloit nécessairement 
y prendre une prompte résolution. La Reine mère ne 
vouloit point qu'on y allast, non seulement pour les 
raisons qu'elle en alléguoit, comme du danger où le 
Roy se mettroit de faire un si grand voyage, et passer 
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par des pays si froids au cœur de l'hiver; qu'il devoit 
plus considérer M. de Savoy e que M. de Mantoue, 
ayant une de ses sœurs dans sa maison, et luy pou- 
vant estre plus utile; et que ce seroit mesme une 
grande témérité de se mettre au hasard d'avoir la 
guerre avec l'Empereur et le roy d'Espagne pendant 
qu'il l'avoit avec les Anglois et les huguenots, lesquels 
n'estoient pas encore sy bas qu'ils ne se peussent re- 
lever quand il seroit contraint d'envoyer ses plus 
grandes forces au dehors, et que le roy de la Grande- 
Bretagne feroit des diversions dans quelques unes de 
ses provinces maritimes; mais aussy pour suivre les 
sentiments du cardinal de Berulle et du garde des 
sceaux de Marillac, qui, voulant qu'on continuast la 
guerre contre les huguenots pour les ruiner tout-à-fait, 
apprëhendoient 'extrêmement une rupture avec les 
Espagnols, qui en empescheroit ; et luy en représen- 
tant sans doute le danger par l'exempje de Henry- le- 
Grand, qui perdist en deux ans toute la frontière de 
Picardie , luy en faisoient une grande peur; ou peut- 
estre encore plus pour contredire au cardinal de Ri- 
chelieu, qui l'aifectoit particulièrement, et parce- 
qu'elle n'aimoit pas, comme j'ay desja dit, M. de Man- 
toue, craignant qu'un si grand engagement où le Roy 
se mettrait pour luy, et son eslevation, ne luy fist enfin 
consentir au mariage de Monsieur et de sa fille, contre 
lequel elle se déclaroit tousjours de plus en plus. 

Or, bien que cela n'esbranïast pas le Roy, il pouvoit 
néanmoins beaucoup nuire, rendant le cardinal de 
Richelieu plus retenu à le conseiller, de peur que sy 
le succès ne respondoit pas aux apparences, toute la 
faute n'en fust rejettée sur luy ; dont le Roy s'estant en- 
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fin aperceu et en voulant sçavoir la raison , il luy dist : 
Que ce n'estoit pas qu'il ne vist bien la gloire que ce 
luy seroit, sy, venant de prendre La Rochelle protégée 
par les Anglois , il secouroit Casai attaqué par les Es- 
pagnols, et sy, après tant de traités par lesquels ils 
pensoient avoir fermé aux François les portes d'Italie, 
il se les faisoit ouvrir pour maintenir un de ses alliés 
qu'on vouloit injustement opprimer, ny aussy qu'il ne 
le creust possible, y allant avec une armée grande et 
victorieuse, et surprenant les ennemis qui ne s'y atten- 
doient pas, lé passage des montagnes ne devant point 
faire peur, puisque les histoires faisoient foy qu'ils 
avoiént tousjours esté forcés, quelques gardes qu'on y 
eust mis, et mesme par de ses prédécesseurs. Et pour 
ce qui estôit des Anglois et des huguenots, qu'il sçavoit 
bien que ceux là ne demandoient que la paix , le roy 
de la Grand'Bretagne ne voulant point assembler de 
parlement, sansquoy il ncpouvoit continuer la guerre; 
et pour les autres, qu'il les tenoit tellement enfermés 
dans un des coins de son royaume, et eslohgnés de tout 
secours, que les seules forces de Guienne et de Lan- 
guecjoc seroient suffisantes pour les mettre à la raison. 
Mais parceque les choses de la guerre estoient sy in- 
certaines et hasardeuses que les plus sagement entre- 
priseç réussissaient quelquefois le plus mal, et que sy 
cela arrivoit il y ,auroit beaucoup à craindre pour sa 
personne, se trouvant en un pays estranger, et tout en- 
vironné d'ennemis; joint que sa santé estant préférable 
à tout, il appréhendoit encore de le voir aller en une 
sy mauvaise saison , et pour un voyagç qui seroit plus 
pénible que celûy de La Rochelle, et où il ne faudroit 
peut-estre pas* moins de patience (car, à luy dire le 
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vray, il vaudroit mieux pour son honneur ne s'y pan 
engager, que de se débiter et de s'en revenir que tout 
ne fuit achevé), qu'il ne devoit pas craindre, quand il 
n'iroit point, qu'on y trouvait à redire, tels prince* 
que luy n'ayant pan accoutumé de courir ainsy d'un 
des bouts du monde à l'autre, et rnesmement sortant 
d'un grand siège, et eu hiver; qu'il ne faudroit que 
continuer la négociation commencée pendant qu'on 
estoit h La llochelle, ne faisant nul doute que les Es- 
pagnols ne s>'y montrassent plus raisonnables qu'eu ce 
temps-là, le voyant en liberté d'aller à eux, et de por- 
ter la guerre en Italie. 

A quoy ce grand Hoy, tousjours désireux d'acquérir 
de la gloire quand il en trou voit l'occasion, luy res- 
pondit aussytost qu'il s r estonnoitfortde l'entendre par- 
ler de la sorte, puisqu'il ne luy avoit jamais veu man- 
quer à ce qu'il devoit faire , quelque difficile qu'il fust ; 
et partant, qu'il préparast diligemment tout ce qui se- 
rait nécessaire pour cela, et s'assurast qu'il iroit , et fe- 
roit tout ce qu'il faudroit. 

Mais le cardinal, n'estant pas encore content, voit- 
lust pour plus grande seureté qu'il y pensast davan- 
tage, et l'en pressa sy fort qu'il prist enfin trois jours 
pour le faire, au bout desquels le cardinal estant re- 
tourné et ne le trouvant point changé, il ne se parla 
plus que du voyage, sans que la Heine mère osant s'y 
opposer. 

Geste résolution pleust infiniment à beaucoup de 
gens qui supportaient impatiemment l'injustice qu'on 
vouloit faire à M. de Mantoue, qui estoit François; 
joint que l'émulation qui se trouve ordinairement en- 
tre des puissances égales, et qui contestent pourl'em- 
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pire 9 ayant esté quelque temps comme renfermée, et 
presque sans oser se montrer du costé de la France, à 
cause de la minorité du Roy et de la défiance qu'on 
avoit des huguenots , qui sembloient n'attendre qu'une 
guerre étrangère pour en profiter, ainsy qu'ils en 
avoient donné quelques marques pendant le siège d'A- 
miens et le voyage de Savoye, quoyque sous un roy 
sy redouté; ceste émulation, dis- je, estoit devenue sy 
grande, despuis la liberté où on croyoit estre par la 
prise de La Rochelle, de faire tout ce qu'on voudrait , 
qu'on ne pouvoit souffrir un plus grand establissement 
des Espagnols en Italie , ny mesme les progrès de l'Em- 
pereur en Allemagne; de sorte que, sans regarder que 
cela pouçroit engendrer de nouvelles guerres, on vou- 
loit que le Roy s'y opposast. 

Mais ce qui le causa bien davantage fust l'humeur 
des ministres de France et d'Espagne, le cardinal de 
Richelieu et le comte d'Olivarez; car estant tous deux 
démesurément ambitieux et désireux de gloire, ils 
cherchoient tellement à s'avantager l'un sur l'autre, 
par la hauteur de leurs actions et les fruits que leurs 
maistres en recevraient, que dès que le comte d'Oliva- 
rez fust assuré, comme j'ay desja dit, que le cardinal 
prendroit La Rochelle (ce qui rendrait le Roy absolu 
dans son Estât), il voulust aussy, quoyque contre toute 
justice, prendre Casai, qui auroit peu rendre le roy 
d'Espagne maistre de l'Italie. 

Et leur 'ambition, qui n'avoit point de bornes, 
n'ayant peu estre ny refroidie ni contentée par les 
deux secours de Casai, leur fist porter les choses sy 
avant dans les années suivantes (le comte d'Olivarez 
fomentant les divisions de la maison royale , recevant 
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la Reine mère à Bruxelles, et puis Monsieur, et luy 
baillant des troupes pour aller en Languedoc faire la 
guerre ; et le cardinal de Richelieu gardant Pignerol , 
et donnanfdu secours aux Hollandois et aux Suédois), 
que, ne pouvant plus demeurer dans les voyes indi- 
rectes, ils en vinrent à la fin à une guerre ouverte. 

Au reste, sur le seul bruit du partement du Roy, 
M. de Savoy e pensa à réparer ce qui luy manquoit, 
donnant force commissions, et fortifiant un détroit de 
montagnes auprès de Suse, par lequel il falloit néces- 
sairement passer; et le comte d'Olivarez de son costé, 
pour essayer de l'arrester et rendormir sur l'espérance 
d'une négociation, montra en mesme temps à mes^ 
sieurs de Fargy, ambassadeur du Roy, et de Bautru , 
grande envie d'accommoder les choses à l'amiable. 
Mais comme ils sçavoient qu'il s'estoit trop assuré- 
ment promis l'acquisition de Casai toute franche, et 
sans rien donner, pour en pouvoir estre sy tost dé- 
trompé ; et que n'estant pas aussy accoutumé à voir 
des roys faire de sy longs voyages, et aller partout où 
la nécessité de leurs affaires les appeloit, les roys d'Es- 
pagne ne partant jamais de Madrid, il ne parloit de 
celuy du Roy que comme d'une raillerie, et dont on 
pensoit l'espouvanter 5 ils jugèrent bien qu'il ne s'y fal- 
loit pas attendre, et n'y respondirent rien. 

Ce qui demeura en cest estât jusques à ce qu'ayant 
sceu le Roy véritablement party, et marcher en dili- 
gence, il commença à craindre, et leur fist dire posi- 
tivement que le roy d'Espagne pourroit consentir à 
l'un des deux partis proposés, le despost ou le rase- 
ment des fortifications; présupposant que s'il pouvoit 
engager une négociation, il faudroit que le Roy s'ar- 
5i. 9 
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restast, et quelle se pourroit aisément prolonger jus- 
ques à la cheute de Casai. Mais M. de Bautru, qui 
avoit desja pris congé, jugeant fort sagement qu'un 
départ sy prompt comme celuy du Roy, et avec une 
sy grande armée, ne pouvoit pas s'estre fait sans quel- 
que grande raison, et pour n'avoir que les mesmes 
conditions qu'auparavant, ne laissa pas de s'en aller, 
et le manda seulement par un courier au cardinal de 
Richelieu, qui, voyant les choses sy bien acheminées, 
eust une grande joie de le sçavoir party, sans s'estre 
engagé à rien. 

Dans ce mesme temps, M. de Savoye, suivant le 
style du comte d'Olivarez, envoya le prince de Pié- 
mont au devant du Roy, se figurant que sa présence et 
les grandes raisons qu'il allégueroit seroient capables 
de l'arrester, et de l'obliger à mettre l'affaire en né- 
gociation. 

Il trouva le Roy vers Lyon, et luy représenta Testât 
de Casai; qu'il faisoit fort mauvais, le temps qu'il luy 
falloit pour y aller, les incommodités qu'il recevroit 
dans le voyage; le danger qu'il ne fust rendu devant 
qu'il y peust estre , et la peine où il seroit après cela , 
parceque les Espagnols en deviendroient indubitable- 
ment sy fiers que, ne "voulant plus entendre parler de 
traité, il né luy resteroit point d'autre voie pour en 
sortir que de faire la guerre dans l'Estat de Milan , où 
il auroit assurément de grands desavantages. Mais que 
si , sans se donner tant de peines ny se mettre en tous 
ces hasards, il vouloit s'arrester, et, suivant les propo- 
sitions desja faites, luy- dire ce qu'il aimeroit le mieux 
d'un despost ou du rasement des fortifications, qu'il 
iroit en diligence en avertir M- de Savoye, qui le fc- 
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roit indubitablement agréer au gouverneur de Milan , 
toutes choses estant encore en leur entier, et la réputa- 
tion des Espagnols à couvert; ne devant point entrer 
en doute pour la sienne, puisqu'il estoit certain que 
tout ce qu'auroit M. de Mantoue, il le tiendroit de luy. 

Le prince de Piémont fust mieux receu que ses pro- 
positions, le Roy n'y ayant respondu autre chose sinon 
qu'il estoit party pour secourir Casai, et le vouloit 
faire à quelque prix que ce fust, ne demandant à M. de 
Savoy e que le passage par ses terres, sans luy faire 
aucun tort , ny qu'on prist rien qu'en payant ; que s'il 
en faisoit retirer les Espagnols, et y mettoit autant de 
vivres qu'il en estoit besoin devant qu'il y peust estre, 
il s'arresteroit aussytost qu'il en seroit assuré, n'es- 
tant venu que pour cela : mais que comme il ne cher- 
choit point la guerre, aussy ne la fuyoit-il pas, et 
qu'il croyoit que les Espagnols avoient autant de rai- 
sons d'appréhender de le voir en Italie que luy de se 
donner la peine d'y aller. 

Le prince de Piémont n'ayant peu tirer d'autre 
responce, quoyqu'il alléguast plusieurs raisons, et 
l'exemple mesme de Payie , il demanda permission de 
l'aller dire à M. de Savoy e, promettant de retourner 
aussytost qu'il l'auroit veu. Mais, au lieu de cela, il en- 
voya le comte de Verrue, lequel ayant trouvé le Pioy 
au pied du mont Genevre, fust mené au cardinal de 
Richelieu , auquel il dit que M. de Savoye venoit à 
Suse pour rendre ses devoirs au Roy, et ne souffrir pas 
qu'il entrast dans son pays sans que luy-mesme luy en 
ouvrist les portes; et force autres bçaux complimens, 
desquels le cardinal ne se payant pas, il voulut sçavoir 
au vray sa résolution, et ce qu'on en devoît attendre. 

9- 
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Sur quoy il luy dist enfin que puisque M. de Sa- 
voye estoit tout prest d'obéir au Roy sans regarder ce 
qu'en pourroient dire les Espagnols, il croyoit aussy 
bien raisonnable qu'il luy donnast la mesme part qu'ils 
faisoient dans le Montferrat. Mais le cardinal respon- 
dit que ce n'estoit pas chose pareille, parceque les 
Espagnols, qui ne cherchoient qu'à despouiller M. de 
Mantoue de tout ce qu'il avoit, faisoient bon marché à 
ceux qui leur pouvoienf aider de ce qui ne les accom- 
modoit pas; mais que le Roy allant pour le mainte- 
nir, il ne pouvoil avec honneur lui en rien retrancher. 
Que bien estoit-il vray que sy, quand M. de Mantoue 
seroit en paisible possession de tout ce qui luy àppar- 
tenoit, M. de Savoye se troûvoit bien fondé dans 
quelqu'une de ses prétentions, il devoit s'assurer qu'il 
luy en seroit fait raison , et qu'il connoistroit de quelle 
sorte le Roy le considéroit , et combien ses intérests luy 
estoient chers : ce que le comte de Verrue retourna 
dire au duc. 

Cependant l'armée ayant tousjours marché, on se 
trouya enfin à la veue des barricades. Il y en avoit trois 
ensuite l'une de l'autre, dans des endroits fort estroits, 
qui sont à l'entrée du Piémont et au dessous du fort 
de Gélase; deux mille hommes les gardoient, lesquels 
M. de Savoye y avoit envoyés dès qu'il sceust le Roy 
en chemin , ayant estimé superflu d'y en mettre davan- 
tage , parceque ne s'imaginant pas que le Roy, comme 
il estoit encore en guerre avec les huguenots et les An- 
glois, en osasfc entreprendre une nouvelle, 'il n'avoit 
pas seulement pensé qu'il pourroit estre arresté par le 
prince de Piémont et par les propositions qu'il luy fe- 
roit; mais qu'il seroit ravi d'en trouver un honneste 
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prétexte. Ce qui n'ayant pas re'ussy comme il croyait, 
il y faisoit aller le reste de ses troupes; mais elles n'y 
peurent pas arriver assés tost. 

Or le cardinal de Richelieu estant allé sur ce temps 
là , avec les mareschaux de Créquy, de Bassompierre et 
de Schomberg, à la teste de l'armée, ils résolurent que 
sans retardement on attaqueroit les barricades, quoy- 
qu'elles fussent très foi tes, y ayant, à chacune un rem- 
part fort épais et un fort grand fossé, pour ne donner 
pas loisir à M. de Savoye d'y faire travailler davan- 
tage, ny d'y avoir plus de gens; et ce qui estoit encore 
plus important;, pareeque la place n'estoit pas tena- 
ble, tant à cause de l'incommodité des logements et 
qu'il y falloit coucher à découvert et sur la neige, que 
pareeque s'il fust venu du mauvais temps , ainsy qu'il 
fist quelques jours après, on y eust esté en grand péril , 
et qu'on y auroit aussy peu manquer de vivres. C'est 
pourquoy, disposant toutes choses pour l'attaque, ils 
ordonnèrent que les Gardes françoises et suisses au- 
raient la pointe, et seroient soutenues par les régi- 
ments de Piémont, Navarre et Champagne. 

Mais les capitaines du régiment de Sault, lesquels, 
estant de Dauphin é, avoient force gens qui sçavoient 
gravir dans les montagnes, ayant dit au comte de Sault 
que sy on luy vouloit permettre de monter au haut Je 
la montagne, ils se faisoient fort de gagner le dessus 
des barricades, et, prenant les ennemis par derrière, 
rendre l'attaque non seulement plus aisée, mais indu- 
bitable; il fust aussy tost le dire au cardinal et aux 
mareschaux, qui l'approuvant fort, aussy bien que le 
Roy, l'ordre luy en fust donné. 

hes choses estant ainsy disposées, le comte de Sault 
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partist le soir, avec ordre d'estre à la pointe du jour 
au haut de la montagne, l'attaque se devant faire à 
ceste heure là. Mais devant que de rien commencer, 
M. de Comminges fust envoyé aux barricades deman- 
der passage, à celuy qui y commandoit, pour le Roy 
et pour son armée, comme amy, et qui pretendoit ce 
soir là aller coucher à. Suse. A quoy le comte de Ver- 
rue, qui s'y trouva, respondit que la compagnie estoit 
un peu bien grande pour venir comme amy ; toutefois 
qu'il eust un peu de patience, et qu'il ail oit en avertir 
M. de Savoy e, qui estoit à Suse : ajoutant d'un ton 
moins eslevé, mais qui pouvoit néanmoins estre en- 
tendu, qu'ils sçauroient bien deffendre leurs barrica- 
des, et qu'on n'auroit pas affaire aux Ànglois. Mais 
M. de Comminges dit qu'il n'avoit point d'atttre 
charge que de dire que le Roy estoit là, et demandoit 
à passer; et que sy on l'en vouloit empescher, il feroit 
bien voir que les François ne mettoient nulle diffé- 
rence entre les Piémontois et les Anglois , et ne s'arres- 
terpient pas pour eux, non plus que pour toutes les au- 
tres nations du monde. 

Dès que M. de Comminges fust revenu , la pointe 
du jour paroissant et le Roy estant arrivé, toutes les 
troupes marchèrent dans l'ordre qui leur estoit donné. 
A l'abord, les Piémontois firent bonne mine et tirèrent 
les premiers, faisant un fort grand feu; mais le comte 
deSault, qui estoit desja au dessus d'eux et les voyoit 
par derrière, ayant aussy fait sa descharge, il leur prist 
une telle espouvante, que non seulement ceux de la pre- 
mière barricade, mais de la seconde et de la troisième, 
quittèrent la place, et portèrent l'effroy jusques dans 
Suse, d'où tout ce qui y estoit s'enfuit aussy bien qu'eux. 
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De sorte que sy, sans s'amuser à se loger et s'assurer 
des barricades, on les eust suivis, le désordre y estoit 
sy grand, que M. de Savoy e ny le prince de Piémont 
ne s'en fussent peut-estre pas sauvés, ayant bien eu 
de la peine à se défaire de trente ou quarante chevaux 
qui, s'estant glissés par le costé des barricades, les 
coururent jusques auprès de Veillanne. Pas un de ceux 
du Roy n'y furent tués, et fort peu des ennemis, tant 
ils partirent de bonne heure et firent diligence ; mais 
on prist quelques officiers, qui aimèrent mieux de- 
meurer que de fuir, et huit ou neuf drapeaux. 

Ayant esté ensuite résolu qu'on iroit à Suse pour 
s'en rendre maistre, parcequ'il est sur les deux princi- 
paux passages qui vont du Dauphiné et de la Savoye 
en Piémont, par le mont Genevre et par le mont Ce- 
nis, toutes les troupes s'y acheminèrent, faisant en 
passant sommer les forts de Gélase et de Jaillon, les- 
quels, quoyque de très difficile accès, furent abandon- 
nés de ceux qui y estoient, qui se retirèrent dans les 
montagnes. La ville de Suse fust emportée avec la 
mesme facilité; mais parcequ'il falloit encore prendre 
la citadelle, qui pouvoit donner plus de peine, estant 
toute sur le roc, M. de Créquy y laissant la pluspart 
de l'armée, s'en alla avec deux ou trois mille hommes 
seulement à Boussoleins pour y faire teste à M. de Sa- 
voye, qui s'estoit arresté à Veillanne avec tout ce qu'il 
avoit peu ramasser. Mais comme on sçavoit bien l'a- 
vantage que ce seroit de ne l'avoir pas contraire, le 
Roy luy envoya dès le lendemain M. de Senneterre, 
lequel ayant esté à Turin avec M. le comte, avoit sou- 
vent traité avec luy pour luy représenter de nouveau 
toutes les choses qu'on luy avoit desja fait dire, et es- 
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sayer de le disposer à donner de bonne volonté ce qu'il 
ne pourroit pas empescher par la force, l'assurant que 
le Roy auroit un desplaisir extrême s'il falloit qu'il 
employast encore une fois ses armes contre luy, et 
qu'il seroit impossible après cela que le fort de la 
guerre ne tombast sur ses Estats : ce que M. de Savoye, 
qui sçavoit fort bien dissimuler ses sentiments quand il 
en estoit temps , receust avec tous les tesmoignages de 
respect et d'obligation qu'il se pouvoit; et faisant de 
nécessité vertu , envoya à l'heure mesme le prince de 
Piémont à Chaumont, où le Roy estoit encore, qui fist 
le traité qui s'ensuit : 

Que M. de Savoye seroit obligé de donner passage 
par ses terres à l'armée du Roy qui iroit au Montferrat; 
luy fournir de vivres, tant pour y aller que pour reve- 
nir, et tout ce qui seroit nécessaire pour le ravitaille- 
ment de Casai, donnant autant de vivres qu'on en 
voudroit, en les payant au prix des trois derniers mar- 
chés. De donner à l'avenir libre et assuré passage à 
tout ce que le Roy y voudroit envoyer par quelque 
endroit de ses pays que ce peust estre, et particulière- 
ment pour tel nombre de gens de guerre qui seroit né- 
cessaire pour la seureté de Casai et du Montferrat en 
cas qu'il fust attaqué, ou qu'on creust qu'il le deust es- 
tre : pour assurance de quoy il feroit à l'heure mesme 
remettre la citadelle de Suse et le chasteau de Saint- 
François entre les maîbs du Roy pour y mettre une 
garnison de Suisses, et telle personne d'entre eux qu'il 
luy.plairoit pour y commander; lequel pourtant feroit 
serment à M. de Savoye de lui rendre la citadelle et le 
chasteau aussytost que toutes les choses promises par 
le présent traité seroient exécutées : moyennant quôy 
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le Roy promettait à M. de Savoy e de luy faire laisser 
en propriété par M. de Mantoue, pour tous les droits 
qu'il pou voit prétendre sur le Montferrat, la ville de 
Trin, et quinze mille escus d'or de rente de la niesme 
nature et qualité ; qu'on luy en avoit desja offert douze. 
Sa Majesté consentant que jusques à ce que toutes les 
choses promises par le présent traité fussent effectuées, 
M. de Savoye retinst tout ce qu'il avoit pris dans le 
Montferrat, et qu'il ne le rendist au duc de Mantoue 
qu'au mesme temps qu'on luy restitueroit la citadelle 
de Suse et le chasteau de Saint-François: laissant tou- 
tefois à M. de Mantoue tout le reste du revenu qu'il y 
auroit dans ce qu'il tiendroit du Montferrat , au dessus 
des quinze mille escus de rente qu'on luy promettoit. 
Et d'autant que le Roy avoit une armée du costé de 
Nice qui pouvoit lors estre entrée dans les Estats de 
M. de Savoye, il promettoit de l'en faire sortir; et sy 
elle avoit pris quelque chose, de le faire rendre et res- 
tablir comme il estoit auparavant; promettant en outre 
Sa Majesté de deffendre M. de Savoye et ses Estats 
contre qui que ce fust qui, pour raison du présent 
traité ou autre prétexte, les voudroit attaquer. Jl fust 
aussy arresté qu'ils feroient une ligue avec le Pape, 
les Vénitiens et tous les autres princes d'Italie qui y 
voudroient entrer, pour la liberté d'Italie. 

Mais comme le prince de Piémont ne faisoit ce traité 
qu'avec la participation des Espagnols et de leur bon 
gré, aussy luy donnerent-ils pouvoir de faire le leur, 
estimant moins honteux, puisqu'ils ne pouvoient pas 
empescher le Roy d'aller à Casai, de s'en retirer par 
une négociation que par la force; et voulant aussy, à 
quelque prix que ce fust, le renvoyer promptement de 
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là les monts, de peur que se voyant sy près de l'Estat 
de Milan, et avec une sy puissante armée, il ne luy 
vînst envie de les prendre au despourveu, et lorsqu'ils 
n'estotent pas en estât de luy résister, croyant que de 
semblables voyages ne s'entreprendroient pas tous les 
jours; mais que s'il le faisoit, ayant eu du temps pour 
s'y préparer, ils n'auroient pas les mesmes appréhen- 
sions qu'ils avoient alors, et pourraient peut-estre bien 
attaquer Casai de force et l'avoir pris, devant qu'il y 
peust revenir. 

Que sy les Espagnols desiroient sy fort de renvoyer 
le Roy, il n'avoit pas aussy moins d'envye de s'en re- 
tourner pour finir vistement avec les huguenots; car 
pour la paix d'Angleterre, elle se traitoit parles ambas- 
sadeurs de Venise, et on en estoit desja comme assuré, 
«fin que sy les Espagnols ou M. de Savoye n'obser- 
voient pas leurs promesses, il y peust retourner assez 
tost et assez puissamment pour réparer dans un second 
voyage ce qui auroit manqué au premier, puisqu'il 
n'auroit plus que cela à faire. Il fust donc arresté, pour 
oster tout subject au Roy de passer outre, que M. de 
Savoye feroit sçavoir à don Gonçalès que, sur la con- 
noissance qu'il avoit donnée au Roy que l'intention du 
roy d'Espagne n'avoit jamais esté de despouiller M. de 
Mantoue de ses Esta ts ; et qu'il estoit content que ses 
gens se retirassent de devant Casai, de laisser M. de 
Mantoue libre possesseur de tous ses Estats de Mantoue 
et de Montferrat, et mesme de procurer que l'Empe- 
reur luy en donnast l'investiture dans un mois, pour- 
veu qu'on mist pendant ce temps là dans Nice-de-la- 
Paille des Suisses de ceux qui servoient M. de Savoye , 
avec un commissaire impérial , lequel dedareroit la 
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tenir et garder au nom de l'Empereur, à condition 
toutesfois d'en sortir au bout dudit mois , et de la res- 
tituer à M. de Mantoue ou à celuy qui iroit de sa part, 
soit que l'investiture fust venue ou non : que le Roy 
avoit consenty au susdit dépost, et assuroit aussy n'a- 
voir eu aucune intention d'attaquer les Estats du roy 
d'Espagne son beau-frere, avec lequel il vouloit tous- 
jours entretenir une bonne amitié et mutuelle corres- 
pondance, don Gonçalès en devant faire venir dans six 
semaines la ratification du roy d'Espagne. 

Après quoy on ajouta au traité de M. de Savoye qu'il 
feroit fournir dans le quinzième du présent mois mille 
charges de bled et cinq cents charges de vin pour Ca- 
sai; que les villes d'Albe et de Moncalve, bien que non 
spécifiées dans les articles précédents, ne seroient pas 
néanmoins comprises dans l'estimation des quinze mille 
escus d'or de rente qui dévoient estre donnés avec 
Trin à M. de Savoye; mais qu'elles seroient restituées 
à M« de Mantoue, au mesme temps que la citadelle de 
Suse à M. de Savoye. Et qu'en cas que don Gonçalès 
ou les Espagnols contrevinssent directement ou indi- 
rectement à tout ce qui avoit esté arresté par le présent 
traité, M. de Savoye donneroit libre passage par ses 
Estats aux troupes que le Roy voudroit envoyer dans 
le Mon tf errât, et leur fourniroit les estapes nécessaires 
aux despends du Roy. Fait le unzieme mars 1629; et 
signé Armand, cardinal de Richelieu; et Victor- 
Amédée. 

Ce qui ayant esté dès le lendemain ratifié par M. de 
Savoye, la citadelle de Suse et le fort de Saint-François 
furent mis entre les mains du Roy , qui y fist entrer le 
capitaine Reding avec sa compagnie des Gardes suisses, 
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aux conditions du traite, et partist aussytost après de 
Chaumont pour aller coucher à Suse. 

Beaucoup de gens festonnèrent du peu de difficulté 
que fist M. de Savoy e de donner ces deux places, se 
persuadant qu'estant assés fortes, elles n'eussent peut- 
estre pas esté prises devant que Casai, qui estoit lors 
aux abois, se fust rendu; après quoy les Espagnols es* 
tant libres, l'auroient peu joindre, et luy aider à les 
secourir, ou du moins à disputer sy long-temps l'entrée 
de la plaine du Piémont, et donner tant d'incommo- 
dités au Roy et à son armée , les tenant enfermés dans 
les montagnes, qu'il auroit peu s'en lasser, et son 
armée se défaire : ce qui luy eust conservé toute ceste 
partie du Montferrat que les Espagnols luy laissoient 
prendre, qui estoit bien autre que celle que le Roy luy 
faisoit donner. 

Ce qu'il ne faut pas douter qu'il ne vist bien aussy ; 
mais comme il estoit fort sage et avisé, il regardoit 
plus loin , ne voulant pas, pour faire mal au Roy et à 
M. de Mantoue, se mettre en péril d'en recevoir plus 
qu'eux, ny, pour avoir une plus grande partie du 
Montferrat > hasarder tout le Piémont; estant très cer- 
tain qu'en ne s'accommodant pas avec le Roy, il falloit 
de toute nécessité ou qu'il defist son armée (ce qu'il 
sçavoit bien n'estre pas aisé, estant plus forte que celle 
des Espagnols et la sienne jointes ensemble, et plus 
aguerrie), ou que le Piémont devinst, comme on luy 
avoit dit, le théastre de la guerre, et se vist tout au 
moins pillé d'amis et d'ennemis. Joint qu'affectant par- 
ticulièrement de tenir une balance égale entre les deux 
couronnes , comme tirant de là sa principale grandeur 
et la considération où il estoit dans le monde, il vou- 
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lust peut-estre prendre une voye qui, sans donner plus 
d'avantage à l'une qu'à l'autre (car Casai ne se prenoit 
point , et le Roy retournoit en France), l'assuroit de 
Trin , avec quinze raille escus d'or de rente dans le 
Montferrat, qu'il estimoit plus, puisque c' estoit M. de 
Mantoue mesme qui les donnoit, et par l'entremise du 
Roy qui le protégeoit, que tout ce que luy laissèrent 
les Espagnols, qui luy pourroit tousjours estre con- 
testé; ou, s'il vouloit donner quelque chose à ses res- 
sentiments, et se venger de l'affront qu'il venoit de re- 
cevoir (à quoy il y a bien autant d'apparence), qu'il 
croybit le pouvoir mieux faire en ceste façon et sans 
rien hasarder, soit parcequ'il pourroit faire apporter 
tant de longueurs et de difficultés à l'exécution du 
traité, que l'armée du Roy se pourroit ruiner; ou 
parcequ'en s'en allant , les Espagnols et luy profitant 
du temps et recevant les secours qu'ils attendoient d'Al- 
lemagne, ils pourroient avec plus d'avantage recom- 
mencer la guerre, ainsy qu'en effet ils firent Tannée 
suivante. 

Quelques jours après la signature du traité, Madame 
vint voir le Roy , qui luy fist toute la bonne réception 
possible dans le lieu où il estoit, ayant envoyé le ma- 
reschal de Bassompierre au devant d'elle , avec quantité 
de gens de la cour, jusques auprès de Veillanne; le * 
mareschal de Créquy à la teste de vingt-cinq ou trente 
cornettes de cavallerie, par delà Boussoleins; et estant 
allé luy-mesme à demy lieue de Suse. Elle estoit dans 
une litière de velours cramoisy dessus et dessous, et 
toute en broderie d'or, très richement parée , et vestue 
et coiffée à la françoise , ainsy qu'elle avoit accoutumé. 
Le prince de Piémont marchoit à cheval à costé d'elle. 
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Dès qu'elle vist le Roy, elle descendist de sa litière, 
comme luy de cheval; et courant à luy, le prist par les 
genoux, les embrassant, et luy demandant permission 
de baiser ses mains victorieuses. Mais le Roy l'ayant à 
l'heure mesme relevée , et baisée avec les plus grands 
tesmoignages d'affection qu'il peust, elle luy dist encore 
qu'il estoit sy remply de gloire, qu'elle ne sçavoit sy 
elle oseroit seulement le regarder ; mais qu'elle l'assu- 
roit qu'après l'avoir veu, elle ne se soucieroit plus de 
mourir. Sur quoy le Roy l'ayant de nouveau embrassée, 
il luy protesta qu'il n'avoit jamais eu tant de joie qu'en 
la voyant, et plus sans comparaison que de tout ce 
qu'il avoit fait. 

Ensuite de cela le prince de Piémont salua le Boy; 
et après s'estre un peu entretenus, Madame remonta 
dans sa litière, et le Roy à cheval, se tenant tousjours 
à la portière, et luy parlant jusques à ce qu'il fust ar- 
rivé où estoit l'armée, qu'il avoit fait venir toute en- 
tière au devant d'elle , et mettre en bataille le long du 
chemin. 

Il mena le prince de Piémont par tous les escadrons 
et les bataillons, les uns après les autres; lequel les 
admira, et le pouvoit faire en effet, et sans flatterie, 
car il n'y avoit rien de plus beau. Quant on fust à Suse , 
le Roy conduisit Madame au chasteau, où elle logea, 
n'ayant pris, quand il arriva, qu'une maison parti- 
culière. 

Or ce n' estoit pas sans raison que Madame tesmoi- 
gnoit tant de joye de voir le Roy en ce pays-là , bien 
que ce fust aux despens de la réputation de son beau- 
pere et de son mary , et qu'ils eussent esté fort humiliés, 
ne pouvant plus dipe comme auparavant qu'ils tenoîent 



SECOUES DE CASAL, ETC. [1629] 1 4^ 

les clefs de l'Italie dans leurs mains, pour n'y laisser 
entrer que ceux qu'il leur plairoit; car ayant esté fort 
peu considérée despuis qu'ils s'estoient rangés du costé 
des Espagnols , pour leur mieux persuader sans doute 
qucc'estoit tout de bon, elle se voyoit, despuis l'arrivée 
du Roy , revenue en son premier estât, M. de Savoye 
jugeant bien, quoyqu'il fust encore Espagnol dans le 
cœur, que les choses pourroient n'aller pas comme il 
s'estoit imaginé, et qu'il falloit changer de conduite. 
A quoy il fust encore après cela bien plus obligé; car 
Madame se sceust sy bien servir, pendant qu'elle fust 
auprès du Roy, des avantages que son grand esprit luy 
donnoit, que l'ayant tout-à-fait gagné, il ne voulust 
point partir sans faire entendre à M. de Savoye les 
sentiments qu'il avoit pour elle, et la part qu'il pren- 
droit à tous ses in ter est s. 

Au reste, quand ce vint à fournir Casai de tout ce 
qu'il avoit besoin , ainsy que M. de Savoye s'y estoit 
obligé par le traité, il n'y eust point de chicanerie que 
ses officiers ne fissent, ny de retardements qu'ils n'ap- 
portassent, pour en rendre l'exécution plus longue ou 
mesme impossible, estant nécessaire de recourir à luy 
sur les moindres difficultés pour avoir de nouveaux 
ordres; et jusques là que le Roy en estant ennuyé, fust 
tout prestj non de s'en retourner, laissant la chose im- 
parfaite, comme vraysemblablement on pretendoit l'y 
obliger, mais d'aller luy mesme sur les lieux pour le 
faire exécuter. Ce que les Espagnols ayant sceu et ap- 
préhendé, M. de Savoye tint enfin sa parole, et donna 
tout ce qu'on luy demandoit ; après quoy il fust à Suse, 
où on le receust à l'ordinaire, c'est-à-dire le Roy es- 
tant sorty du costé qu'il devoit venir, comme pour 
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aller à la chasse; et luy , dès qu il le peust voir, quit- 
tant son chemin, et allant droit à luy. 

Lorsqu'il en fust à quarante ou cinquante pas, il 
mist pied à terre ; et le Roy, quand il le vist fort proche* 
La mine de tous les deux costés fust fort bonne ; car 
comme M. de Savoye estoit bien maistre de son esprit 
et se sçavoit accommoder au temps, aussy fist-il de 
grandes humiliations , et ne manqua pas dé flatter le 
Roy sur toutes les choses qu*il avoit faites. Ce que le 
Roy, qui avoit son compte , luy rendist abondamment , 
tesmoignant une grande estime de sa personne, et beau- 
coup d'affection pour sa maison. 

Pendant que tout cela se fist, le cardinal de Riche* 
lieu n'y estoit pas> mais estant venu un peu après, et 
se tenant derrière M. de Savoye, il s'arresta pour le 
voir. Ils ne mirent point pied à terre, s' estant seule- 
ment approchés , et baissés sur le cou de leurs chevaux 
pour se saluer. Les compliments furent fort succincts, 
et la mine encore plus froide , principalement de la 
part de M. de Savoye , qui Ta hay jusques à la mort 
plus qu'homme du monde, parcequ'avec luy }1 falloit 
parler nettement et agir de mesme, et que ce n' estoit 
pas son style, ne voulant que nager entre deux eaux, 
et essayer de faire ses affaires aux despends des deux 
partis, sans estre jamais bien assurément de pas un. - 

Le Roy estant arrivé à son logis, le cardinal et le 
duc entrèrent tous seuls dans un cabinet pour patler 
d'affaires, et particulièrement des vivres qu'on vouloit 
encore envoyer dans Casai, et des estapes pour les trou- 
pes qui iroient ; dont M. de Savoye se deffendist autant 
qu'il peust, s'excusant sur la pauvreté du peuple, et 
disant avoir eu des peines incroyables à troiia^.,^ 
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qu'il y avoit desja fait porter. Mais enfin le cardinal 
, s'y opiniastrant, il promist tout ce qu'on voulust ; et 
ayant séjourné deux jours seulement auprès du Roy, 
il s'en retourna à Veillanne, où il fist renouveler les 
difficultés par ses officiers, qui sui voient sy bien ses 
intentions que, n'estant jamais prests en mesme temps, 
on n'en eust point veu la fin, sy le Roy, qui ne s'en 
vouloit point retourner qu'il n'y eust des vivres pour 
un an, ne s'en fust tout-à-fait scandalisé, et n'eust tes- 
moigné comme la première fois estre tout prest d'aller 
luyHmesme sur les lieux pour y donner ordre* 

Mais n'est-ce pas une chose quasy incroyable que la 
foiblesse que les Espagnols montrèrent en ceste occa- 
sion, n'ayant pçu, pendant près de cinq mois qui^se 
passèrent despuis la prise de La Rochelle jusques au 
dernier convoy, se mettre en estât , non d'attaquer Ca- 
sai de force , mais de ne craindre pas de l'estre dans 
leur propre pays, pouvant aisément hors de là, sans sç 
trop eslongner de leurs villes w qui environnent Casai 
de plusieurs costés, ny rien hasarder, empescher que 
les vivres n'y entrassent facilement, et donner une ex- 
cuse sy légitime à M. de Savoy e d'y en faire mener, 
que le Roy eust esté contraint de la recevoir et d'y 
aller luy-mesme, comme il disoit, ou d'y envoyer la 
meilleure partie de son armée pour les escorter; et 
enfin de l'y laisser, n'y ayant point de doute , puisqu'on 
se creust obligé de tenir plus de neuf mille hommes à 
Suse ou à Casai pendant tout l'hiver , quoyque la paix 
fust faite, qu'il y en auroit fallu bien davantage sy on 
eust eu la guerre. Après quoy les Anglois ny les hu- 
guenots n'âuroient peufr-estre pas traité aussy libremenk 
qu'ils firent-, et le Roy se seroit trouvé fort embarrassé, 
5 1. 10 
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ayant tout en un mesme temps trois guerres différentes 
pour le moins sur les bras , car il en auroit encore peu 
avoir une quatrième, sy le roy d'Espagne eust voulu 
rotaipre en Flandre avec luy, comme tout le monde s'y 
attendoit. Mais il avoit ses défauts, aussy bien que le 
Roy les siens, qui lui firent perdre la plus belle occa- 
sion d'attaquer l'Estat de Milan qu'il pouvoit jamais 
rencontrer. 

Cest ce que M. de Savoy e, qui suivant sa coutume 
de n'estre jamais sy attaché à un party qu'il ne fust 
prest de passer dans l'autre, en y trouvant ses avan- 
tages, sceust bien représenter au Roy et au cardinal de 
Richelieu estant à Suse , les pressant de n'en faire point 
à demy, et leur faisant voir clairement ce qui en es- 
toit, et qu'en joignant comme il feroit toutes ses trou- 
pes à celles du Roy, rien ne leur pourroit résister. Mais, 
sans considérer que la parole de M. de Savoye n'estoit 
pas une trop bonne garantie, ny que ceste déclaration 
devoit estre accompagnée de beaucoup de choses aus- 
qu elles on n'estoit point préparé, le Roy voulust mon- 
trer que, n'estant allé que pour M. de Mantoue, il ne 
pensoit aussy qu'à luy assurer ses Estats, et se contentoit 
de l'avoir fait. Ce qui estoit sy juste qu'il a peut-estre, 
autant que toute autre chose, attiré les bénédictions 
qu'on a tousjours veues despuis ce temps-là sur luy et 
sur toutes ses entreprises. 

Quelques uns pourront demander d'où venoit une 
telle foiblesse en une si grande monarchie, ou tant de 
négligence en un conseil estimé aussy sage que celuy 
d'Espagne, et pour une chose de ceste conséquence, et 
qu'il avoit voulu entreprendre sy opiniastrement, ayant 
mesme eu tant de temps pour y donner ordre ? Sur- 
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quoy on peut dire qu'outre les raisons particulières et 
secrètes, il semble y en avoir deux générales. 

La première , la lenteur ordinaire des Espagnols en 
tout ce qu ils font, laquelle leur estant naturelle, a esté 
encore sy bien cimentée par les avantages qu'ils en 
ont tirés dans lés siècles passés, particulièrement contre 
les François, sur lesquels ils ont sy souvent emporté 
beaucoup de choses par leur patience et leurs longs re- 
tardements, qu'ils ne sçauroient quasy agir autrement, 
mesme quand il en est besoin; joint aussy que, ne tes- 
tant jamais imaginé qu 1 on peust entreprendre de se- 
courir Casai, parceque le Roy, qui seul le pouvoit 
faire , estoit occupé ailleurs, et que mesine ayant M. de 
Savoye pour eux, ils pensoient luy en avoir fermé 
toutes les avenues, ils ne s'y estaient point préparés, 
n'ayant fait nulles levées autre part que dans l'Estat de 
Milan, comme croyant qu'avec quelque peu de Suisses 
qu'ils avoient elles pourroient suffire. De sorte que 
quand ils virent le Roy en liberté d'y aller , et qu'il le 
faisoit devant qu'ils se fussent résolus à Madrid, et que 
leurs ordres eussent esté portés et exécutés partout où 
on les envoyoit, il ne se passa pas seulement tout le 
temps que j'ay dit , mais beaucoup davantage , n'ayant 
eu en effet d'armée propre pour soustenir une telle 
entreprise que l'année d'après ; tout ce que le comte 
d'Qlivarez , qui avoit l'esprit plus chaud que le com- 
mun 1 des Espagnols , et qui y estoit aussy le plus inté- 
ressé (le siège de Casai estant son ouvrage), y peust 
apporter du sien pour faire haster les levées, ayant esté 
inutile : car il eust fallu refondre tous ceux qui y es- 
toient employés, et faire changer d'humeur à toute une 
nation. 

10. 
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La seconde cause est la situation de leurs Estats; cai 
estant tous sépares par la mer ou par les Alpes, la com- 
munication en est sy difficile et de tant de despçnse,que 
cela apporte nécessairement de grands retai déments à 
tout ce qu'ils veulent faire, estant besoin, sy c'est a 
l'égard de l'Espagne et de l'Italie , et qu'on veuille en- 
voyer des troupes de l'une à l'autre, d'une armée de 
mer pour les conduire, et de grandes forces de terre 
pour aller d'Italie en Allemagne et en Flandre, ou pour 
en venir; car toutes les montagnes estant entre les mains 
de gens indépendants, et qui ne favorisent pas tousjours 
leurs desseins, il arrive rarement qu'on ne leur en dis- 
pute point les passages, ainsy qu'il fust fait en ce mesme 
temps, aux troupes que l'Empereur leur envoyoit, qui 
ne seroient jarrjais passées dans les Grisons, sy l'arrac'e 
n'y eust esté toute entière. 

Ce fust par tout ce que j'ay dit cy-dessus qu'on com- 
mença à conpoistre ce qui s'est encore veu despuis bien 
plus clairement, que la puissance du roy d'Espagne, 
estimée jusques là sy formidable et le devoir portera 
la monarchie universelle, n'estoit pas telle qu'elle pa- 
roissoit,son foible s'estant descouvert anssytost qu'il fust 
fortement attaqué; et que la France, tout au contraire, 
a voit des ressources inespuisables, et qu'on ne croyoit 
poi/it : tesmoirig ce secours de Casai après le siège de 
La Rochelle, qui avoit tant duré et tant cousté; celuy 
de l'année suivante, malgré toutes les forces d'Espagne 
et d'Allemagne jointes ensemble; et en ces derniers 
temps, quand après avoir soutenu quatre années de 
guerre civile sans discontinuer l'estrangere , et esté 
mesme abandonnée d'un de ses principaux alliés, les 
troubles domestiques n'eurent pas sy tost cessé, qu'on 
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retourna de nouveau dans la Flandre et dans l'Italie 
avec plus de forces qu'auparavant. « 

Ce qui vient sans doute de l'union de toutes ses par- 
ties, et de la facilité qu'il y a d'aller des unes aux au- 
tres; de sa grande fertilité, qui fait que sans avoir les 
Indes, il luy en vient plus d'or et plus. d'argent, en es- 
change des choses qu'elle produit, qu'il n'en demeure 
à ceux qui les ont; et enfin du nombre infiny de. capi- 
taines et de soldats qui s'y trouvent tousjours. De sorte 
qu'on peust dire sans exagération que la France, bien 
gouvernée, peust faire de plus grandes choses que tout 
autre royaume du monde. 

Mais je ne veux pas oublier une chose arrivée en- 
suite de ces secours de Casai qu'on ne se seroit jamais 
imaginée : qui est que la .grande foiblesse que les Es- 
pagnols y montrèrent, et qui sembloit devoir causer, 
leur ruine en Italie, a esté leur salut; la pluspart des 
princes d'Italie ayant tout d'un coup changé d'opinion, 
aimant mieux, par une politique toute nouvelle, qu'ils 
y demeurassent que d'en secouer le joug, comme ils 
avoient voulu faire jusques là, sur le fondement qu'ils 
ne leur pou voient faire nul mal avec les seules forces 
d'Italie, et que pour en tirer d'ailleurs il leur falloit 
tant de temps qu'ils auroient loisir de s'y préparer et 
d'estre secourus du Roy, qui ne leur manqueroit pas 
au besoin, non plus qu'au duc de Mantoue. Mais que 
s'ils chassoient les Espagnols, encore qu'il ne prist rien 
de leur despouille, et rendist Pignerol, àinsy qu'il 
le promettoit; bien loin d'amender leur condition, 
qu elle en deviendroit pire, demeurant tout-à-fait ex- 
posés à sa mercy, pouvant reprendre le passage de 
Suse toutes les fois qu'il luy plairoit, comme il avoit 
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desja fait, et les attaquer après avec de telles forces, 
devant qu'ils y eussent songé, qu'il leur seroit impossi- 
ble d'y résister, ny de tirer secours des Espagnols, qui 
seroient trop eslongnés. 

Et en effet ils sont tousjours demeurés neutres de- 
puis que la guerre a esté déclarée; et je ne sçay, s'ils 
eussent veu la balance pencher trop fort du costé du 
Roy çn Italie, s'ils ne fussent point passés de l'autre 
pour l'empescher de tomber entièrement , tant sa dili- 
gence et ses grandes forces les a voient espouvantés; 
choisissant plustost, par une prévoyance qui semble 
un peu* trop raffinée, de souffrir un mal présent, et 
contre lequel ils avoient autrefois tant crié, que de se 
mettre au hasard d'un autre qu'ils estimoient plus dan- 
gereux, quoyque fort eslongné, et qui pouvoit n'arri- 
ver jamais. 

Tous les princes d'Italie envoyèrent des ambassa- 
deurs au Roy aussytost qu'ils le sceurent à Suse, et 
mesme les plus engagés avec les Espagnols, comme les 
Génois, lesquels voyant avec quelle hauteur il avoit 
soutenu M. de Mantoue, et que l'eslongnement, ny 
M. de Savoye joint aux Espagnols, rie l'en avoient peu 
empescher, commencèrent dès lors à changer de style, 
et à devenir plus neutres que par le passé : ce qu'ils 
ont tousjours fait despuis. 

Or ces ambassadeurs furent fort estonnés de voir 
la patience du Roy en un lieu sy desagréable et sy 
incommode, et de ce que l'armée y subsistoit des seuls 
vivres apportés de Dauphiné sur des mulets ; mais ils 
l'auroient esté bien davantage, s'ils avoient sceu, 
comme il est très véritable , que les mauvais temps les 
ayant par deux fois empeschés de venir pendant trois 
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ou quatre jours , tous les soldats l'avoient souffert, sans 
qu'aucun se fust desbandé : ce qui n'est guère arrivé 
autre part. 

Us furent aussy fort satisfaits du grand soin qu'on 
prenoit de Casai , où l'on envoyoit trois mille hommes 
de pied et deux cents chevaux des plus lestes de l'armée, 
et M., de Toiras pour y commander, dont la répu- 
tation estoit telle qu'il sembloit que luy seul le pouvoit 
deffendre ; le cardinal de Richelieu , qui luy pro- 
cura cest employ parcequ'il l'en jugeoit le plus capa- 
ble, montrant bien par là qu'il ne regardoit guère à 
ses intérests particuliers quand il s'agissoit des publics 
et du service du Roy; ou qu'il se fioit sy fort en luy- 
mesme, connoissant bien ce qu'il valoit, qu'il ne crai- 
gnoit pas que rien le peust offusquer, estant certain 
que ce nouveau moyen d'acquérir de la gloire, qu'il 
faisoit donner à M. de Toiras, qui n'estoit pas de ses 
amis, pouvant renouveler et nieshie accrpistie dans 
l'esprit du Roy la bonne volonté et l'estime qu'il avoit 
tousjours eue pour luy, pouvoit aussy luy estre fort 
préjudiciable. 

Comme , pendant que toutes ces affaires se trai- 
toient, il y avoit force gens inutiles, il prist envie à 
quelques uns d'aller à Turin voir la ville, et le saint 
suaire qui y est gardé et tenu en grande vénération , et 
entre autres au cardinal de La Valette et à M. de Lon- 
gueville. M. de La Meilleraye (0, qui n'avoit encore 
alors aucune des grandes dignités qu'il a eues despuis, 

(0 M, de La Meilleraye : Charles de La Porte , alors seigneur, et 
depuis duc, de La Meilleraye. Il devint maréchal de France et grand- 
mai tre de rarlilleric , par la faveur dont il jouissoit auprès du cardinal 
Mazarin. 
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et le marquis de Fontenay, y furent aussy avec eux; 
dont M. de Savoy e, qui estoit tous joui s à Veillanne, 
par où il falloit passer, ayant esté adverty par le 
prince iie Piémont, il leur voiilust donner à disner. Et 
parceque c'estoit l'homme du monde le plus régulier, 
et qui entendoit le mieux lès cérémonies (à quoy on 
ne regarde pas tant en Francç qu'en Italie), j'ay creu 
qu'il ne seroit pas hors de propos de dire icy comme 
il en usa. 

Il vint donc au devant d'eux un peu hors de Veil- 
lanne, et jusques sur le bord d'un torrent qui en passe 
assés près , où il les attendist pied à terre. Us eussent 
bien voulu, dès qu'ils le virent ainsy, pouvoir aussy 
descendre, et ne l'aller pas trouver en carosse; mais il 
estoit impossible, à cause de l'eau qu'il falloit passer: 
de sorte qu'il se trouva tout proche d'eux quand on 
leva la- portière , de quoy ils luy firent de grandes ex- 
cuses. Après que tout le monde l'eust salué, il les fist 
monter dans son carosse, laissant le fond, qui est la 
meilleure place, pour le cardinal de La Valette et pour 
M. de Longue ville, et prenant pour luy le devant. Mais 
eux, pour ne se laisser pas vaincre de civilités, se mi- 
rent à une portière, et n'en voulurent jamais sortir; 
de sorte que le fond demeura vide, et messieurs de La 
Meilleraye et de Fontenay furent de l'autre costé. 

M. de Savoye se voulant servir de ceste occasion 
pour montrer son armée, et faire voir qu'il avoit beau- 
coup de gens et bien forts, les avoit fait mettre des 
deux costés de toutes les rues de la ville, et y fist pas- 
ser son cocher, comme sy c'eust esté le chemin de son 
logis; auquel estant enfin arrivés, le cardinal de La 
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Valette, après quelques compliments, entra le pre- 
mier, et puis M. de Longueville, quelque difficulté 
qu'il en fist, M. de Savoye l'ayant ainsy voulu. 

11 les mena, en attendant qu'on eust servi à man- 
ger, dans son cabinet, où il y avoit dessus la table une 
escritoire, et quantité de papiers plies et étiquetés, 
comme chez les gens d'affaires en France; car il faisoit 
toutes les siennes, sans que personne que luy y eust 
crédit. 

Quand le disner fust venu , on s'assist à table de la 
mesnie sorte qu'on estoit entré , c'est-à-dire le cardinal 
de La Valette et M. de Longueville au dessus de M. de 
Savoye; messieurs de Fontenay, de La Meilleraye , et 
cinq ou six des principaux de la cour de M. de Savoye, 
tout de suite après M. de Savoye; les derniers tour- 
nant quand ils furent au bout de la table, et montant 
de l'autre costé, jusques à ce qu'ils fussent arrivés au- 
près des gentilshommes qui servoient M. de Savoye et 
les deux autres. Ce disner fut fort grand, mais à l'ita- 
lienne, où la viande est tousjours mal apprestée, et 
plus, ce semble, pour la parade que pour, manger. 
M. de Savoye beust à la santé du Roy, et tout ce qui 
estoit à la table aussy ; après quoy la sienne ne fust 
pas oubliée. 

Quand on eust disné , on retourna dans le cabinet ; 
mais on n'y demeura guère , parceque les carosses fu- 
rent aussy tost après à la porte , et qu'il se falloit haster 
pour arriver de jour à Turin ; de sorte que ces mes- 
sieurs prirent congé de M. de Savoye. Mais voulant 
faire la civilité toute entière, il les conduisist jus- 
ques au carosse, et y entrant avec eux, les mena jus^ 
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ques à une église de Nostre-Dame, qui est hors des 
murailles de la ville. 

Par les chemins, tant le matin que l'après-disnée, la 
pluspart des discours furent des louanges du Roy pour 
les grandes actions qu'il avoit faites en Ré, à La Ro- 
chelle, et mesmes à Suse; M. de Savoy e en ayant 
parié le premier (car les autres n'eussent eu garde de 
le faire), çt eslevé ceste action tout autant qu'il se pou- 
voit : comme aussy, pour luy rendre la pareille, fust-il 
fort loué de tant de grandes guerres qu'il avoit soute- 
nues, et de ce qu'avec ses seules forces il s'estoit sou- 
vent deffendu contre toutes celles du roy d'Espagne, 
bien que ce dernier n'eust point alors d'autres affaires, 
l'apellant le plus grand capitaine du monde. Et d'au- 
tant qu'ayant esté quelquefois pour les François et 
quelquefois pour les Espagnols, il n'y avoit quasy 
point de nation à qui il n'eust commandé, ny personne 
qui les peust sy bien connoistre que luy, on luy en 
demanda son avis, et laquelle luy sembloit la meil- 
leure et la plus propre pour la guerre ; à quoy il res- 
pondit aussytost que c'estoient les François. Mais le 
cardinal de La Valette ayant receu cela comme un 
compliment, il luy respondit fort sérieusement que ce 
n'en estoit point un, mais la vérité, n'y ayant rien de 
pareil à la promptitude et à la vigueur avec laquelle 
ils se portaient à toutes sortes d'entreprises, quelques 
périlleuses qu'elles puissent estre ; en donnant plusieurs 
exemples, et particulièrement celle de Suse, dont les 
Espagnols, ce disoit-il, ne seroient point venus à bout, 
pour ne se sçavoir pas assés tost résoudre ; et que luy 
donnant loisir de faire venir le reste de ses troupes, il 
en auroit peu garnir toute la montagne, et s'empes- 
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cher d'estre pris par derrière, comme il avoit esté. 
Qu'après les François, c'estoient sans doute les Es- 
pagnols et les Napolitains, parcequ estant aussy fort 
vaillants, ils supportai en t le travail et la faim plus pa- 
tiemment que tous les autres, et se pouvoient passer 
de vin : ce qu'il estimoit beaucoup. Il aimoit mieux 
les Allemands que les Suisses, comme moins difficiles 
à contenter, et qu'il ne falloit pas payer sy ponctuel- 
lement. 

Arrivé qu'on fust à l'église, M. de Savoy e changea 
de façon de faire ; et parcequ'il n'estoit plus dans son 
carosse ny dans sa maison, il passa devant M. de Lon- 
gueville. Il y avoit devant l'autel un prie -dieu, avec 
un grand tapis et trois carreaux de velours cramoisy ; 
mais le duc de La Trimouille estant arrivé sur ce temps 
là-, il fist demander s'il estoit pair de France ; et ayant 
sceu qu'ouy , il fist aussytost apporter un autre carreau 
qui fust mis auprès de celuy de M. de Longueville , le 
traitant comme îes grands d'Espagne, ausquels il ne 
donnoit point la main, mesme dans son logis. La prière 
ayant esté fort courte, parceque, comme j'ay desja dit, 
le temps pressoit, le cardinal de La Valette et M. de 
Longueville lùy rendirent mille grâces des honneurs 
qu'il leur avoit faits; et, prenant congé, montèrent en 
carosse et partirent les premiers, les cardinaux en 
usant ainsy avec luy. 

Le cardinal de Savoy e les receust à Turin, et les 
logea dans le palais du duc; et messieurs de La Meil- 
leraye et de Fontenay dans une fort belle maison de 
la ville. Le lendemain après disner, il les mena prome- 
ner dans le parc, et sur le soir voir le saint suaire en 
particulier, et de sy près qu'on le touchoit. La figure 
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du corps de Nostre Seigneur y est toute entière , et les 
coups de fouet y sont marqués par des taches de sang 
qui s'y voient en plusieurs endroits. L'on y vist aussy 
aux Cordeliers, dans un appartement où logent les 
estrangers, un grand tableau où le Boy estoit peint 
comme quand il touche les malades des escrouelles; le 
gardien d'alors l'y ayant fait mettre en mémoire de ce 
qu'il en avoit autrefois esté touché, et guary par luy. 
On partist le lendemain de grand matin pour retour- 
ner à Suse, sans s'arrester nulle part. 

Sur ce temps là le marquis de Portes arriva auprès 
du Roy, le cardinal de Richelieu l'ayant fait venir pour 
voir avec luy ce qui se pourroit faire en Languedoc, 
estant estimé le plus intelligent de tous ceux qui y 
avoient fait la guerre. Son avis fust que toutes les 
places qui restoient lors aux huguenots dans la France 
faisant comme une chaisne qui commençoit à Nismes 
et à Usez, et, passant par les Cevennes et le Rouergue, 
finissoit à Castres et à Montauban, il ne falloit pas, 
pour les réduire promptement et aisément, les prendre 
par un bout, pour aller continuant jusques à l'autre, 
estant indubitable que par lequel que ce fust on trou- 
veroit des villes très fortes, et capables de faire une 
longue résistance, pendant quoy les plus foibles pour- 
roient se fortifier, et donner après autant de peine que 
les autres; comme il estoit arrivé en l'année 1621, 
pendant le siège de Montauban, tout le Languedoc, qui 
eust ouvert les portes sy le Roy y eust esté tout droit, 
ainsy que plusieurs luy conseilloient, ayant eu loisir 
de se mettre en Testât où on le voyoit : mais qu'il falloit 
aller à Privas, Alais, Ânduze et autres, qui estant au 
milieu, et quasy sans fortification, s'emporteroient 
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aisément ; après quoy Nismes et U$ez demeurant tout- 
à-fait séparées de Castres et de Montauban, et ne se 
pouvant mutuellement secourir, estant trop eslongnées> 
ny tirer assistance de nulle part, les unes et les autres 
se prendroient quasy tout d'un temps, et avec les seules 
forces des provinces voisines. 

Cest avis ayant semblé fort bon au cardinal de Ri- 
chelieu , et tout-à-fait conforme à ce qu'il desiroit, qui 
estoit de pouvoir bientost finir en Languedoc afin de 
n'estre point empesché de retourner en Italie s'il en 
estoit besoin, avec toutes les forces qu'il faudroit, il 
mena M. de Portes au Roy pour le redire devant luy 
(car il n'ostoit jamais à personne l'honneur qu'il mé- 
ritoit); lequel l'ayant aussy fort approuvé, ils ré- 
solurent de l'exécuter le plus promptement qu'il se 
pourroit. 

Et d'autant que' M. de Savoy e, voyant le Roy déter- 
miné à ne s'en aller point que Casai n'eust toutes les 
provisions qu'il falloit, commençoit à y en envoyer 
avec moins de difficulté qu'auparavant, et qu'il y avoit 
apparence que cela continueroit , les Espagnols l'en 
pressant extraordinairemënt, tant ils avoient envie de 
voir le Roy delà les monts; ils jugèrent à propos, pour 
ne perdre point de temps, et ne laisser pas aussy M. de 
Savoye entièrement sur sa foy, que le Roy s'en iroit 
devant avec le mareschal de Schomberg, partie du ré- 
giment des Gardes, les Suisses, les gens d'armes, les 
chevaux-légers, les mousquetaires et la cour; pour 
commencer le siège de Privas, qu'il falloit prendre 
devant que d'aller à Alais et aux autres, pour ne laisser 
rien derrière qui peust incommoder. Et que le cardinal 
de Richelieu, qui demeureroit à Suse avec les mares- 
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chaux de Grequy et de Bassompierre, et le reste de 
« l'armée , l'iroit trouver aussy tost que le ravitaillement 
de Casai seroit achevé, et que les Espagnol» auroient 
quitté toutes les petites places qu'ils tenoient encore dans 
le Montferrat, ainsy que le traité les y obligeoit ; lais- 
sant, quand il s'en iroit, le mareschal de Créquy à 
Suse avec six mille hommes pour observer M. de Sa- 
voy e et les Espagnols, et empescher qu'ils n'entre- 
prissent quelque chose au préjudice de leurs pro- 
messes : suivant quoy le Roy partist vers la fin du mois 
d'avril. 

Quelques jours auparavant il estoit arrivé un Cou- 
rier de la Reine mère pour dire que M. le duc d'Or- 
léans continuant d'aimer la princesse Marie, elle avoit 
eu avis qu'il la vouloit espouser sans la permission du 
Roy ny la sienne, et qu'il l'avoit fait aller pour cela avec 
madame de Longue ville, sa tante, à Coulommiers , où 
la chose se devoit exécuter en particulier. C'est pour- 
quoy elle avoit fait venir lesdites dames au bois de 
Vincennes, suppliant le Roy de l'avoir agréable. 

Or, bien que le Roy ny le cardinal de Richelieu 
n'approuvassent nullement ceste violence, et en .fussent 
mesme fort faschés, ne trouvant guère vraysemblable 
que Monsieur peust penser à se marier sans là-partici- 
pation du Roy, n'ayant aucun subject de le faire, et 
qu'ils creussent bien plustost que c'estoit une inven- 
tion de ceux qui approchoient la Reine mère, qui ne 
vouloient pas seulement luy complaire dans ses pas- 
sions, mais eticherissoient encore par dessus pour la 
mieux flatter; joint qu'il pouvoit bien aussy y entrer 
de l'interest particulier de la princesse de Conty et de 
la duchesse d'Elbeuf, qui, craignant que la maison de 
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Mantoue ne s'eslevast au dessus de celle de Lorraine par 
ce mariage (car il faut noter que le Roy n'avoit point 
encore d'enfants), avoient prétendu par là l'engager tel- 
lement à l'empescher, que jamais elle n'en pourroit re- 
venir. Sy est-ce que, faisant comme s'ils eussent creu 
tout ce quelle avoit mandé, M. de Nogent fust à l'heure 
mesme envoyé à Monsieur pour luy dire les intentions 
du Roy sur ce subject, et qu'il ne les pourroit jamais 
changer pour quelque raison que ce fust ; avec ordre 
d'aller ensuite en assurer la Reine, et luy rapporter la 
response de Monsieur , laquelle estant telle qu'on le 
présumoit, et elle en seureté de ce costé là aussy bien 
que de celuy du Roy, il avoit charge de la supplier de 
faire sortir ces dames et de les mettre en liberté, ainsy 
qu'il fust fait. 

Mais parceque tout ce qui venoit alors du Roy es- 
toit suspect à la Reine mère, comme inspiré par le 
cardinal de Richelieu, et que les grands engagements 
où il se mettoit pour M. de Mantoue redoubloient ses 
appréhensions, ce fust pour ceste princesse un nou- 
veau subject de plainte du cardinal, disant qu'il pre- 
noit le party de la princesse Marie contre elle, et qu'il 
ne cherchoit qu'à la descrier, et faire voir qu'elle n'a- 
voit point de pouvoir. Et sy il ne fust pas mieux traité 
de Monsieur; car, ne pouvant souffrir d'estre ainsy 
contredit dans sa passion, il ne s'en prist pas tant à la 
Reine mère comme à luy, qui auroit bien peu, ce di- 
soit-il, empescher le Roy d'en user ainsy, s'il avoit 
voulu l'obliger. 

De sorte que, pour s'en venger, il commença dès 
lors à escouter toutes les propositions qui luy furent 
faites pour sortir de la cour et en troubler le repos; 
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dans quoy les Espagnols et les ducs de Savoy e et de 
Lorraine estant bientost après entrés, la Reine mère 
s'y joignist aussy, d'où toutes lès disgrâces que Mon- 
sieur et elle ont eues , et tous les désordres qu'on vist 
ensuite de cela dans le royaume, arrivèrent. Ce qui 
fait bien voir que ce grand Roy est d'autant plus digne 
de louanges pour tout ce qu'il a fait, qu'il a quasy tous- 
jours eu les huguenots, la Reine mère ou Monsieur, 
contre luy, et que le dedans de son Estât luy a souvent 
donné plus de peine que le dehors. 

Aussy tost que le cardinal de Richelieu vist Casai 
pourveu de tout ce qu'il falloit , tant pour une langue 
subsistance que pour le défendre s'il estoit attaqué de 
force, et les Espagnols hors de toutes les places du 
Montferrat ( jugeant que s'il attendoit la ratification 
d'Espagne et l'investiture de l'Empereur, quoy qu'on 
l'assurast tousjours qu'elles arriveroient bientost), il 
perdroit du temps, qui seroit mieux employé contre les 
huguenots, avec lesquels il se falloit haster de finir), il 
partist quinze jours après le Roy, laissant, comme j'ay 
desja dit, six mille hommes dans Suse et trois mille 
dans Casai ; le mareschal de Crequy pour général en 
Italie; et le marquis de Vilieroy son gendre, et M. de 
Toiras, pour mareschaux de camp; ramenant avec luy 
le mareschal de Bassompierre, le reste des Gardes fran- 
çoises et suisses, et les régiments de Piémont, Cham- 
pagne, Navarre, et autres. 

Par les chemins il eust nouvelles que le prince d'O- 
range avoit assiégé Bois-le-Duc, dont il eust grande 
joye, ceste place luy semblant de telle considération 
pour les Espagnols qu'ils ne devroient pas s'amuser 
ailleurs , et abandonner leurs propres Estats pour 
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usurper ceux d'autruy, bien que ce soit le vray gé- 
nie de la maison d'Austriche } ainsy qu'il y en a mille 
exemples , et qu'ils le firent mesme en ceste occa- 
sion-là. 

Arrivant à Valence , il en trouva lç Roy party et le 
siège ^e Privas desja commence, auquel un tel ren- 
fort que celuy qu'il menoit estant venu , l'on fust cinq 
ou six jours après en estât de donner un assaut qui fust 
sy bien sôustenu, qq'il fallust s'en retirer avec perte 
de beaucoup de gens, et entre autres du fils aisné de 
M. de Valançay, gouverneur -de Calais ; mais les as- 
siégés, en demeurèrent sy estonnés, qu'ils ne pensèrent 
plus qu'à se rendre. 

Pendant cela la paix d'Angleterre, que les ambassa- 
deurs de Venise traitaient il y aVoit long-temps, ayant 
esté enfin arrestée, on la publia le vingtième de may 
1629; et sur ce temps-là mesme il vint un avocat de 
Montpellier, nommé Du Gros, qui assura que sy le 
Roy y vouloit envoyer quelqu'un pour entendre les 
propositions de Ml de Rohan, on le trouveroit tout 
disposé à la paix. Ce qui ayant e3té trouvé bon, le mar- 
quis de Fontenay eust commandement d'y aller, pour 
voir avec le marquis de Fossés, gouverneur de Mont- 
pellier, ce qu'il voudroit dire. 

Aussytost que M. de Rohan le sceust arrivé, il envoya 
le baron d'Aubaye avec deux autres les trouver; mais ne 
faisant que des propositions générales, et sur lesquelles, 
on ne pouVoit avoir aucun fondement (0 , la conférence 

10 Aucun fondement : On liioit ici ces moto,, qui ont été rajrea sur 
le manmerit original, et vraisemblablement par l'auteur lui-même : 
Tendant plus assurément à gagner du temps pour avoir du secours 
d* Espagne, que pour envie qu'il eust de s'accommoder. 

5l. n 
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se rompist, et le marquis de Fontenay s'en retourna. 
Or M. de Rohpn ne l'avoit demandée qu'afin que le 
brait courant qu'il se feroit un traité général, les villes 
les plus foibles y croyant trouver plus de seureté, n'en 
fissent point de. particuliers : ce qu'il voyoit estre la 
ruine indubitable de luy et de tout son party, n'ayant 
encore nulle pensée de s'accomiùoder, à cause qu'un 
nommé Du Clausel, qu'il avoit peu auparavant envoyé 
en Espagne, l'avoit obligé, moyennant trois cent mille 
escus qu'on luy devoit donner par an, d'entretenir la 
guerre en France tant que le roy d'Espagne voudroit; 
et qu'il esperoit aussy, comme on l'en avoit assuré, qu'il 
descendroit en ce mesme temps tant d'Allemans efn Ita- 
lie, l'Empereur ayant fait la paix avec les protestants, 
que le Roy estant obligé d'y retourner, ou d'y envoyer 
la meilleure partie de son armée, il ne pourrait pas 
foire grand effort contre luy. 

Et il estoit vray que le comte d'Olivaréz, dès qu'il 
vist le Roy avoir passé les monts, et ne pouvoir plus 
prendre Casai avec les seules forces du roy d'Espagne, 
sans considérer les intérests de la religion, qui alloit 
estre tout-à-fait restablie en Allemagne par les grands 
avantages remportés par le Walstein sur le roy de Dan- 
nemarc et sur tous les protestants, avoit forcé l'Empe- 
reur de s'accommoder avec eux et de rendre tout. ce 
qu'il avoit pris, afin que n'ayant plus besoin de ce. 
caste là de son aimée, qui estoit dé plus de quarante 
mille hommes, il la peust envoyer en Italie pour s'y 
faire obéir par le duc de Mantoue, et le despouiller 
de tout ce qui luy estoit escheu. Mais le chemin estant 
fort long, et ayant esté obligé de s'arréster quelque 
temps dans les Grisons pour prendre les passages et 
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s'en assurer, elle n'y peust arriver que Tannée sui- 
vante, et quand le Roy-, ayant achevé avec les hugue- 
not», fust en pleine liberté dé retourner en Italie. De 
sorte qu'on vist alors, avec une grande "confusion de 
ceux qui eslevoient sy haut le zèle des Espagnols pour 
la religion, et accusoient les François de n'en avpi? 
point, les protestants d'Allemagne sauvés par le roy 
ôfEâpagne, et les huguenots de France ruinés par le 
Roy ; et par ce qui se fist despuis, que Dieu permet 
phistost qu'on guette toutes pièces en œuvre pour s'em« 
peseher d'estre opprimé, que pour opprimer. 

Mais pour revenir au siège de Privas, lés assiégés se 
* trouvèrent, comme j'ai desja dit, tellement estonnés 
de l'assaut, que, craignant qu'on ne voulust recom- 
mencer, ils demandèrent à se rendre.. Ce que le Roy, 
pour empescher les autres de tenir devant luy et en> 
faire un exemple, ayant refusé sy ce n'estoit à discré- 
tion, ils en furent sy espouvantés que dès qu'il ftujt, 
nuit ils abandonnèrent la ville/ et se sauvèrent dan^ 
les montagnes. Et M. de Montbrun, qui y comman-, 
doit, n'ayant .peu obtenir le lendemain de meilleur 
party dans le chasteau où il s'estoit retiré, en fist aussy 
demesme. , 

L'on perdist encore en ce siège le marquis d'Ûxel- 
les et le marquis de Portes, maresch&ux de camp. Ce 
dernier avoit eu la promesse, d'estre fait mareschal de 
France à'k fin dé la campagne ; mais il l'ejist vraysera» 
hlablemént esté dès celle du siège , car le mareschal de 
Saînt-Geran estaqt. mort sur ce temps là, et la Reine 
mère ayant sy opimastrement demandé sa charge pour 
M. de Marillac qu'on ne luy peust refuser, on. ne l'aur 
roit point fait sans luy , tant le Roy et le cardinal de 

iï. 
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Richelieu estoient satisfaits de ses services et du conseil 
qu'il avoit donné, dont on commençoit à voir des effets 
par le grand estonnement où estoient ceux des Ceven- 
nes, et tous les huguenots en général. M. de Marillac, 
capitaine au régiment des Gardes, y fust aussy tué; et 
M. de Comminge eust sa compagnie. 

De Privas, le Roy fust à Alais, où on s'estoit vanté 
de l'arrester longtemps/ Mais aussytost que les habitai» 
eurent veu la manière dont on les attaquoit , et comme 
ils estoient pressés, ils craignirent l'exemple de Privas, 
et demandèrent composition (qui leur fust à l'heure 
mesme accordée), pour aller vistement à Anduse et à 
Millaud, qui , ne pouvant pas durer davantage que les 
autres, eussent rendu le Roy maître de toutes les mon- 
tagnes, et séparé Nismes et Uiès de Castres et de Mon- 
taubàn, comme on prétendoit; autour desquelles ce- 
pendant, pour ne perdre point de temps, on faisoit 
desja le degadt, le marescbal d'Estrées à celles-là avec 
l'armée qu'il avoit ramenée de Nice, et M. d'Esper* 
non à celles-cy avec les forces de Guienne : tellement 
qu'elles devaient, ce sembloit, tomber tputes quatre 
dans fort peu de temps, ne pouvant estre secourues. 
Mais. M. de Rohan voyant ses affaires en sy mauvais 
estât, et la vanité des promesses des Espagnols, qui ne 
luy avoient point encore envoyé d'argent, ny fait pa- 
roistré un Allemand en Italie, se resolust de traiter pour 
le général aussy bien que pour son particulier,- crai- 
gnant que sHl atténdoit davantage, la déroute ne de- 
vinst sy grande que chacune des villes traitant à part, 
il n'y eust 'plus d'autre salut pour luy que de sortir de 
France, et, abandonnant tout ce qu'il y avoit, en de- 
meurer à jamais exilé. 
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Il demanda donc qu'il se fist une assemblée géné- 
rale auprès du Roy, dans* laquelle les intérests de la 
noblesse et des peuples, aussy bien que les siens, peus- 
sent estre réglés : ce qui luy fust accordé, ce chemin 
ayant esté jugé plus court que tout autre po^r faire la 
paix, comme il fiist en effet, tous les intéressés y ayant 
promptement envoyé,' de peur d'estre prévenus, et que 
les premiers arrivés faisant leur accommodement, les 
autres n'y fussent plijs recens. ". : ■ 

' La négociation n'en fust pas longue;' car. le Roy 
s'estant d'abord déclaré qu'il ne vouloit point toucher 
à La liberté de conscience , ny a tout le reste de ce qui 
leur âvoit esté promis par les édits, excepté ce qui ser- 
vait à entretenir la faction et à causer des troubles con- 
tinùels dans le royaume, comme les places de seureté, 
les assemblées générales et les fortifications de leurs 
villes, qu'il vouloit estre rasées j tout le monde s'y sou- 
mist, et là paix fust signée et publiée! 

Il est vray que quand ceux de Montaubah apprirent 
qu'il falloit raser leurs fortifications, se souvenant en- 
core du, siège qu'ils a voient soutenu il y^avoit sy peu 
de temps, ctt contre le Roy mesme, ils en estoient sy 
glorieux qu'ils' la refusèrent, et dirent qu'ils aiméroient 
•mieux continuer là guerre, quand ils jdevroient estrè 
tout seuls ; dé sorte qu'il faljust y aller pouf lès faire 
obéir. Mais 'parcequ'U y v avoit longtemps que lé Roy 
estoit à la campagne et qu'il avoit fort fatigué, il en 
donna la commission au cardinal de Richelieu, et re- 
tourna ià Paris pour se reposer. 
' Pendant tout le phëmin, le cardinal n'apprenôit au- 
tre «chose sinon que ceux de Montauban estoieïtf ré- 
solus de périr* plustost- que tfostér leurs fortifications-. 
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faites, ce disoient-ils, par Henry-ïe-Grand , et mainte- 
nues, comme j'ai desja dit, contre le Roy inesme. Mais 
ils ne furent vaillants que jusques au déguainer; car 
dès' qu'ils le virent arrivé, lés préparatifs qui se fai- 
soient pour les attaquer, et comme on en usoit dans 
toutes les autres villes (de sorte que, ne pouvant estre 
secourus de personne, il leur seroit Impossible de ré- 
sister), ils ouvrirent les portes : et le cardinal ayant 
fait camper l'armée tout autour, y entra avec le régi- 
ment des G âmes, où il leur fist sy bien connoistre que 
le Roy ne cherchohV qu'à retrancher toutsubject.de 
trouble, et faire hors de là observer fort exactement 
les édite , qu'ils en demeurèrent contents. De sorte qu'a- 
près avoir veu commencer les, démolitions, il s'en alla, 
ne laissant qu'un de ses gentilshommes pour faire 
achever; auquel il fust aussy bien obéy que sy .l'armée 
y eust esté toute entière, tant on se fioit aux promesses 
dû Roy et aux siennes. 

Mais comme les plus grandes joyes sont souvent mes- 
lées de grands desplaisirs, et qu'il n'y a point de. roses 
sans espines (telle estant la condition des choses humai- 
nes) j le cardinal de Richelieu trouva, quand il fust 
retourné auprès du Roy, la Reine raere sa bienfaic- 
trice, et de qui il tenoit tous les commencements de sa 
bonne ' fortune' et son principal avancement, sy fort 
animée contre lùy, qu'au lieu de luy donner toutes .les 
louanges que ses grands services méritaient , et de luy 
en procurer les récompenses, elle fist ce qu'elle peust 
pou le ruiner dansTesprit du Roy\- et, n'en pouvant 
venir à bout, elle luy osta la charge de ses affaires, çt 
ne s'en voulust plus éërvir , sans pouvoir estre tot&hée 
ny de ses grandes soumissions, ny des prières du Roy, 
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fist tout ce qu'il peust pour les raccommoder; 
sorte qu'ayant toujours despuis continué en ceste 
uvaise volonté, et le Roy, qui connoissoit fort bien 
lésavantage que ce luy seroit de perdre un tel ser- 
sur, ne le voulant pas abandonner, elle en eust tant 
dqpptt, qu elfe se porta enfin à toutes les extrémités 
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LA HUPTTJRE BU CARDINAL DE RICHELIEU AVEC LA 
REINE MERE; ET DE LA SORTIE DU ROYAUME DE 
CETTE PRINCESSE. 



[i63o] JLe Roy ayant esté quelque temps à Saint-Jean 
de Morienne, eust un accès de fièvre, après lequel, 
crainte de pis, l'air » y estant fort infecté, il $n partist, 
et retourna à Lyon, y laissant le cardinal de Richelieu 
et le mareschal dé Schomberg. Mais le cardinal ne fust 
guère sans y aller aussy : de sorte que le mareschal 
demeura tout seul à Saint-Jeap de Morienne. 

Ce qui* le fist revenir si viste fust que , voyant la 
santé du Roy fort incertaine (car il avoit de temps en 
temps de petits ressentiments de fieyre) , il sçavoit que 
la mauvaise volonté de- la Reine mère, fomentée sour- 
dement par le garde des sceaux, le mareschal Maril- 
lac, la princesse de Çonty, la duchesse d'Elbceuf et 
autres «de geste cabale , eistoit encore grandement es- 
chauffée par messieurs de Guise et de Bellegarde, les- 
quels, comme plus hardis, s'estoient ouvertement dé- 
clarés contre luy; M; de Guise se plaignant qu'il luy 
vouloit oster l'amirauté .de Levant, dont tous les gOur 
verneurs de Provence avoient tousjours jouy, et lùy- 
mesme en estoit en possession; et M. de Bellegarde* 
que luy ayant fait longtemps espérer qu'il serôit mi- 
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nistre, il en avoit este enfirç tout- à -fait, refusé; et 
qu'une des lieufenances de roy de Bourgongne ayant 
vaqué par la mort du marquis de Mirebeaù,.il l'a voit 
fait donner au marquis de Tavannes, qu'il sçavoit 
n'estre pas de ses amis. 

A quoy le cardinal de Richelieu . respondoit que 
ceux en la place de qui il estoit entré ayant, tousjours 
prétendu la supériorité sur les mers de Levant aussy 
bien que sur celles de Ponant, il n'estoit pas trop es- 
trange qu'il la voulust avoir aussy bien queux; et la 
chose en estoit venue sy avant que le cardinal ayant 
envoyé en Provence un huissier du conseil pouf y faire 
quelque acte en ^on nom, M. de Guise Ta voit fort mal 
traité. ; . 

Et quant aux plaintes de M. xle Bellegarde, qu'il ne 
ppuyoit pas 1 forcer le Roy à mettre des gens dans son 
conseil quand il ne le vouloit pas, ny^Fempescher de 
donner une charge à un homme qui, estant de qualité 
proportionnée pour cela} avoit esté dès sa jftniesfce 
noùrry auprès de luy, et Ta voit tous) ours bien|Hrvy; 
JQÎnt,que.ce n'estoit pas la coutume de ne mettre dans 
les^ provinces que des gens agréables aux gouverneurs. 

Quelques jours après l'arrivée du "Roy à Lyon", 
quasy.tpué le$ principaux de la cour. voyant qu'il y 
pourroit estre longtemps, s'en, allèrent à Paris : mais 
dès qu'ils sceurent s£ maladie, ils y retournèrent, et 
Monsieur particulièrement ; lequel apprenant par les 
chemins l'extrémité de son mal, et qu'on en desespe- 
roit> pènsoit n'avoir qu'à aller recueillir une sy belle 
successiop. Mais en arrivant, il le trouva hors de 
danger. -, 

Or, les ennemis du cardinal de Richelieu jugeant 
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que sy, après ce qu'ils avoient fait contre iuy, il de- 
meurait en crédit , il ne leur pardonnerait pas, cru- 
rent Je devoir prévenir , en portant la Remè mère à 
redoubler tellement ses efforts, qu'elle l'eùst ruiné dans 
l'esprit du Roy devant qu'il leur peust faire du mal. 
! Et doutant que sa maladie et le danger où se trou- 
voit Casai en estoient d'assés grands subjects, ils lrty 
conseillèrent d'appuyer principalement sur ce|a > et de 
luy dire que personne ne pouvant douter qu'il nel'eust 
plus engagé dans ceste guerre, dont assurément la 
(in ne luy pourrait estjre que honteuse , pour satisfaire 
à sa vanité, et se rendre nécessaire par la quantité et 
l'importance des- affaires qu'elle' ferait nâistre, que par 
«besoin qu'on en eust (ayant peu dans le commence- 
ment terminer l'affaire de M.deMantoue à l'amiable et 
fort avantageusement ), ny que sa maladie ne fust ve- 
nue du mauvais air, où il l'avoit fait aller aussy sans 
nécessité y elle ine pouvoit plus souffrir qu'il donnast 
tanfcd'autorité à un homme qui en sçavoit sy mal user; 
et l^pjuroit de luy oster dès l'heure tnesme la charge 
de ses affaires, et de l'envoyer «hors de la cour; se per* 
siiadant que , veu tous les soins qu'elle avoit eus de luy 
dans sa maladie, et les grands sentiments qu'il luy en 
avoit tesmoignés,. il ne pourrait pas luy- refuser une 
chose fondée sur desy bonnes'raisons, et qu'elle luy 
demanderoit avec tant d'instances. 

Ce que la Reine fist dès qu'elle en trouva l'ocfcasion, 
et raccompagna de toutes les plus grandes flatteries 
et marques de tendresse dont elle se peust aviser ; mais 
le -Roy, qui ne vouloit hy luy accorder ce quelle de- 
mandoit, ny la laisser aller mal satisfaite* luy respon- 
dit seulement qu'il n'estoit ny en lieu ny en estai où 
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on peust prendre resolution sur une chose sy impor- 
tante, et qu'il falloit attendre d'estre à Paris, où on 
verroit ce qu'il faudroit faire pour le mieux; dont elle 
et tous les siens prirent espérance que tout ïroit comme 
ils desiroient. 

Or ce qu'ils djsoient db Casai n'estoit pas sans appa- 
rence; car M. de Toiras, n'ayant plus de vivres, avoit 
este contraint , pour donner du temps au Roy de le se- 
courir, de faire un traité avec les Espagnols, par le- 
quel il leur avoit livré la ville et le chasteau, et s'estoit 
retiré avec tous ses gens dans la citadelle, où ils luy 
dévoient fournir an mois durant autant de vivres qu'il 
en faudroit pour les nourrir; au bout duquel, s'il es- 
toit secouru, ils luy rendroient la yille et le chasteau; 
et/il ne l'estoit pas , il leur dôuneroit la citadelle. . 

Et bien que le Roy, le sachant, eust fait diligem- 
ment assembler toutes les troupes qu'il avoit en divers 
lieux, et en eust compose upe fort grande armée ;• que 
le duc de Savoy e, qui ne vouloit pas voir rainer son 
pays,* «femme le duc Charles-Emmanuel son père, pour 
complaire aux Espagnols et leur aider à éfeccroistre, 
ayant promis dé la laisser passer par le Piémont,rien 
ne la < pouvoit arrester, et que les mareschaux de La 
Force, de Schomberg et de Marillac, qui la coraman- 
doient , fussent' expressément chargés dé hasarder toutes 
choses ,' et de périr plustost que de le laisser perdre : sy 
est-ce qu'il y avoit sy peu d'apparence, que cela peust 
réuSsir, les Espagnols s'y estant fort bien retranchés et 
y ayant fait venir toutes les troupes de l'Empereur, 
que ceux qui conseilloient la Reine ne faisoient nulle 
difficulté de prédire que Casai ne seroif pas secouru, 
et de s>en servir pour descrier la conduite du lardi- 
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nal de Richelieu, et le descrediter auprès da Roy. 

Dès que le Roy eust donné tout Tordre qui se pour- 
voit pour le secours de Casai, et qu'A se sentist aoez 
fort pour sapporter le travail (Ton voyage, il s'en alla 
à Paris le plus viste qu'il peust, tant il avoit envie de 
retrouver l'air où il avoit esté nourry, et où il pensoit 
pouvoir reprendre promptement une parfaite santé. 

Les Reines le suivirent, mais marchant à leur ordi- 
naire à petites journées; et pareeque la Reine mère, 
pour mieux dissimuler ce qu'elle vouloit faire, avoit, 
despuis qu'elle eust parlé au Roy, un peu moins mal- 
traité le cardinal de Richelieu qu'elle n'avoit accou- 
tumé, il y fast sy bien trompé que, la croyant changée, 
il pensa par ses soumissions et ses complaisances pou- 
voir regagner la part qu'il avoit autrefois eue dans ses 
bonnes grâces, et la suivist jusques à Paris dans ceste 
espérance. 

Mais, un jour ou deux devant que d'y arriver, il vint 
une nouvelle qui la troubla grandement, et esbranla 
fort les espérances de ceux qui la conseilloient, estant 
passé un courier qui portait avis au Roy que Casai 
avoit esté secouru avec la plus grande gloire cju'il se 
pouvoit pour Iuy et pour ses armes; 'les Espagnols 
n'ayant osé attendre son armée, qu'ils voy oient aller à 
eux en résolution de les combattre^ et mieux: aymé 
faillir à prendre' Casai que de hasarder tout l'Estat de 
Milan , comme ils auraient fait s'ils eussent esté battus, 
n'ayant point d'autres troupes ny moyen d"en faire ve- 
nir d'ailleurs de long-temps. De sorte que> par l'en- 
tremise de M. Mazarin, ils firent dans le' moment qu'on 
! aHôit attaquer un traité par lequel ils rendirent la 

t et le çhasteau de Casai qu'on leur avoit donnés, 
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et se retirèrent hors de leurs retranchements. Ensuite 
dequoy les mareschaux y estoient -entrés, et n',en dé- 
voient point sortir sans y laisser une bonne garnison, 
et des vivres pour un an. 

Cela n'empescha pas néanmoins la Reine mère de 
vouloir parler au Roy dès qu elle seroit à Paris, ainsy 
qu elle avoit résolu, et à tous les siens de luy conseiller, 

* 

quoyqu'ils vissent bien qu'après un tel succès, et quand 
leurs prophéties «avoient sy mal réussy , la chose seroit 
moins faisable : mais se croyant perdus quand elle ne 
le feroit pas, et qu'il n'y avoit nul autre moyen de les 
sauver , ils aimoient mieux le hasarder, et voir ce qu'il 
produiroit, que de demeurer exposés à la mercy du 
cardinal de Richelieu sans y avoir cherché du remède. 
Quand elle arriva à Paris, €|lle alla loger à Luxem- 
bourg, et voulant avoir du temps pour se reposer, de- 
meura deux jours enfermée, et sans voir personne : après 
lesquels le Roy, qui estoit à Saint- Germain, y estant 
aussy venu, il logea ,à l'hostel des ambassadeurs ex- 
traordinaires (0, pour estre plus près d'elle; et Testant 
allé voir, elle ne manqua pas de le faire souvenir de 
ce qu'il luy avoit promis à Lyon, et de vouloir entrer 
bien avant en matière. Mais estant survenu, quelqu'un 
qui l'en empescha, elle se résolust , afin que la mesme 
chose n'arrivast pas une autre fois, de faire dire le 
lendemain ait matin à tous ceux qui se présenteraient, 
quels qu'ils fussent, qu'on ne la voyoit point; et que 
quand le Rpy y viendrait , ainsy qu'il avoit accoutumé, 
on le laissast entrer tout seul. 

(?) VhoMtel des anibassadeurs extraordinaires : l'ancien hàtel du ina- 
réchal d'Ancre, situé rue de Tournon. ( Voytz la note de la page 353 
du tome précédent ) 
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Or le Roy ayant demandé au cardinal de Richelieu 
comme il pensoit estre avec la Reine mère, et veu qu'il 
croyoit y estre assés bien, à cause du bon visage qu'elle 
luy avoit fait dans le chemin, il l'en voulust destromper, 
l'assurant qu'il n'y avoit rien de change : ce qui luy 
ayant donné l'alarme, il se résolust de faire en sorte 
qu'il peust estre tous jours présent quand ils seroient 
ensemble. Et parcequ'il sçavoit que c estoit principa- 
lement le matin, qu'il la voyoit, il fist prendre garde 
quand il iroit, afin d'y aller aussy. 

Il y fust donc dès le lendemain, : mais trouvant la 
porte ordinaire fermée, et sans que personne respon- 
dist , la Reine l'ayant deflendu, il alla par celle de der- 
rière, laquelle celuy qui la gardoit n'ayant osé luy 
refuser, il arriva justement lorsque la Reine faisoit les 
plus grands efforts; de sorte que, craignant qu'à la 
longue elle ne lemportast, il jugea meilleur de rompre 
la conversation que de la laisser plus longtemps durer. 
C'est poùrquoy il s'approcha,, et dit que se persuadant 
que\Leurs Majestés partaient de luy, il espéroit qu'elles 
n'auroient pas désagréable qu'il vinst pour se justifier 
des crimes qu'il sçavoit qu'on luy avoit imputés. 

Dont la Reine fust d'abord sy en colère qu'elle ne 
pouvoit parler ; mais revenant enfin à elle, elle lay dit 
qu'il estoit bien hardy de Jes venir ainsy interrompre, 
et qu'il estoit vray , puisqu'il le vouloit sçavoir, qu'ils 
partaient de luy , et qu'elle disoit au Roy qu'elle ne 
pourroit plus assister à.se$ conseils, ny se trouver avec 
luy en quelque lieu que ce fust, quand il y seroit; et 
qu'il falloit nécessairement qu'il se défist de l'un ou de 
l'autre. A qupy Je cardinal respopdis}: qu'il estoit bien 
plus raisonnable que ce fust de luy, et qu'anssy bien 
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ne vouloit-il plu? vivre, puisqu'il estoit sy malheureux 
que d'avoir perdu sçs bonnes grâces. 

Le Roy voyant cela ne se déclara point > et ne cher- 
chant qu'à s'eschapper, dit seulement qu'il se faisoit 
tard, et que voulant aller à Versailles, il estoit temps 
de partir : et faisant là révérence, il marcha aussy viste 
que* s'il eust eu peur qu'on eust couru après luy. De 
sorte que lé cardinal de Richelieu ne l'ayant peu join- 
dre devant qu'il montast en. carosse, il 5e creust perdu, 
et que le Roy F avoit plus fait pour le fuir que pour 
quitter la Reine, et n'estre p$s obligé de luy parler. , 

Ce qui le fist aller chez luy fort descouragé ; et ayant 
conté à madame de Combalet sa nièce et à M. Bou- 
thillier, qu'il y trouva , tout ce qui s 1 estoit passé ,' il leur 
dit qu'il vouloit aller ce jour-là coucher à Pontoise, pour 
se retirer après au Havre. A quoy n'osant contredire , 
il fist venir- ses genfy et leur commanda de luy apporter 
promptement à disner, et de faire tenir son carôsse et 
son équipage prest pour partir aussytost qu'il auroit 
mangé, demeurant en ceste résolution jusques à l'arri- 
vée du cardinal de La Valette, lequel estant fort de ses 
amis, et ayant appris quHl avoit esté chez la Reine mère 
au mesme temps que le Roy, sans qu'on sceust ce qui 
s'y estoit passé (plusieurs, à cause de cela, en augu- 
rant mal pour luy), venoit en sçavoir des nouvelles. 

Le cardinal de Richelieu fust fort aise de le voir, et 
luy dit tout ce qu'il avoit fait, et que ne pouvant pas 
douter que le Roy ne l'eust abandonné , puisqu'il estoit 
party sans luy parler ny luy rien mander, il vouloit 
aller tout à l'heure à Pontoise, et de là au Havre; n'at- 
tendant -autre chose sinoaque ses gens et son carosse 
fussent prests. Ce que le cardinal de La Valette contrer 
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dist fortement, disant, qu'il ne devoit point penser *jné 
le Roy , pour ne luy avoir rien dit ny fait dire, l'èust 
abandonné, ne songeant vràysemblablement qu'à la 
Reine, qu'il vouloit fuir, pour n'estre pas davantage 
pressé des choses qu'il ne vouloit pas faire ; qu'il devoit 
se souvenir que qui quittait la partie la perdoit, et 
qu'il ne pouvoit rien faire de plus avantageux pour la 
Reine et pour ses ennemis, ny plus à leur gré, que dé 
leur laisser le champ libre, et le moyen de pouvoir 
dire et faire contre luy' tout ce qui leur plajroit ; au- 
quel cas le Roy pourroit bien à la fin changer , et ou- 
blier tous les grands services qu'il Luy avoit faits: mais 
que sans cela il n'y voyoit aucune apparence. 

De sorte que, bien au contraire d'aller à Pontoise et 
au Havre, son avis estoit qu'il devoit aller à Versailles, 
où. s'il trouvoit le Roy en l'humeur qu'il s'imaginoit, 
au moins ne s'en iroit-il pas sans s'estre mis en son de- 
voir, et en estât de rendre compte de ses actions; mais 
que s'il estoit en autre disposition, comme il n'en dou- 
toit point, il l'y fortifieroit, et pourroit luy faire pren- 
dre toutes les résolutions qui seroient nécessaires pour 
sa conservation et la ruine de ses ennemis. 

Tous ceux qui estaient présents ayant aussy esté de 
cest avis, le cardinal de Richelieu se rendit, et alla 
droit à Versailles ; ce dont le Roy, quand il le sceust, 
monstra une sy grande joye, et le receust avec tant de 
tesmoignages d'affection, qu'il luy fist bien connoistre 
qu'il auroit pris un fort mauvais party d'en user autre- 
ment. 

Il s'enferma aussy tost après avec luy dans son cabi- 
net, où tout ce qui se devoit faire pour le dehors et 

I M 

pour le dedans du royaume ayant esté résolu, on com- 
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nMAçâ par envoyer demander les sceaux au garde des 
sceaux de Marillac, et luy commander d'aller à Tours, 
et despescher un courier au mareschal de Schomberg, 
auquel, comme du conseil du Roy, on adressoit toutes 
choses, et qui avoit le secret, pour ai rester le mares- 
chal de Marillac, et le faire bien garder; car on le 
craignoit encore plus que son frère, et ils estoient esti- 
més tous deux les principaux artisans de la disgrâce du 
cardinal , et ceux qui entretenoient le plus l'esprit de 
la Reine mère dans la mauvaise humeur où elle estoit. 

Les sceaux furent donnés à M. de Châteauneuf, un 
des plus anciens du conseil, et lequel ayant esté eslevé 
sous le chancelier de Sillery et sous M. de Villeroy, en 
avoit sy bien profité qu'il estoit sans doute un des plus 
grands personnages de son siècle. 

Ensuite de cela , le Rç>y fust à Saint-Germain , et y 
demeura quelques jours ; après quoy il revint à Paris 
et chez la Reine mère, sans luy parler de rien, ny elle 
à luy, vivant l'un et l'autre fort froidement : ce qui 
continua tousjours despuis, la Reine n'ayant point 
voulu se rendre pour tout ce qu'il luy fiçt dire , tant 
par le mareschal de Schomberg et M. de Bullion que 
par le cardinal Bagny, qu'on y fist intervenir, croyant 
que le nom et l'autorité du Pape ( car il exerçoit en- 
core la nonciature ) auroient quelque pouvoir sur son 
esprit, le Roy luy faisant offrir que le cardinal de 
Richelieu ne se mesleroit plus de ses affaires, et retire- 
roit tous ses parents de sa maison, sans lui demander 
autre chose, sinon de se trouver au conseil, comme 
elle avoit accoutumé, et de souffrir qu'il y fust aussy. 

Mais parceque l'ayant absolument refusé, et ne don* 
nant nulle espérance de changer, il estoit important 
5i. 1% 
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de ne laisser pas Monsieur uny avec elle, le Roy 
n'ayant point encore d'enfants, on voulust le gagner 
en gagnant messieurs de Puy-Laurens et Le Coigneux, 
qui avoient le principal crédit auprès de luy. De sorte 
que, par l'entremise du marquis de Rambouillet, on 
donna cent mille escus à M. de Puy-Laurens, et la 
promesse de le faire duc et pair s'il espousoit une du- 
chesse, ou achetoit une terre qui fust desja duché; et 
une charge de président au mortier au parlement de 
Paris à M. Le Coigneux, avec; la promesse du chapeau 
de cardinal à la première promotion. M. de Rambouil- 
let eust cent mille francs pour sa peine. 

Mais , soit que rien hors de la première place ne le* 
peust contenter, ou qu'ils crenssent que quelque autre 
qui y entrast après le cardinal de Richelieu ne pou- 
vant pas maintenir l'autorité du Roy ny la sienne 
aussy haut qu'il faisoit, ils y trouveroient mieux leur 
compte ; tant y a qu'ils se laissèrent bientost après re- 
gagner par la Reine mère, et firent entrer Monsieur 
dans toutes ses passions. 

On dit que ce qui y aida encore beaucoup fust que le 
Roy ne pouvant pas disposer du cardinalat comme de 
la duché, l'un estant en sa main et l'autre non, M. Le 
Coigneux, qui vist que M. de Montmorency s'offrant de 
vendre la duché d'Anville à M. de Puy-Laurens, il 
pourroit à l'heure mesme estre duc, et luy demeurer 
derrière pour son cardinalat, en prist une telle jalou- 
sie, et tesmoigna tant qu'il croyoit qu'on se vouloit 
moquer de luy, et qu'il chercheroit à s'en venger, que 
crainte d'en perdre un , on les perdist tous deux. Car le 
cardinal de Richelieu ayant esté obligé, pour l'appai- 
ser, de faire retarder l'affaire de M. de Puy-Laurens, 
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bien que ce fust le plus secrètement qu'il se peust, il 
ne laissa pas néanmoins de s'en appercevoir, et d'en 
estre sy. offensé qu'il se résolust aussytost de se rac- 
commoder avec la Reine, et d'y porter Monsieur; 
comme fist aussy M. Le Coigneux, lequel ayant desja 
esté receu président, ne fust peut-estre pas fasché de 
voir M. de Puy-Laurens se mettre par là hors d'estat 
d'estre duc devant qu'il fust cardinal. 

[i63 1] Ils commencèrent donc à se plaindre qu'on ne 
leur tenoit pas tout ce qu'on leur a voit promis, et que, 
pour les défaire après plus aisément, on ne cherchoit 
qu'à les désunir. Le garde des sceaux de Châteauneuf 
ayant parlé pour cela à madame de Verderonne sa 
cousine, et tante de M; de Puy-Laurens , et sur un fon- 
dement sy peu vray semblable , puisque le cardinal de 
Richelieu, qui voyoit ne se pouvoir jamais bien re- 
mettre avec la Reine raere, avoit trop d'interest de ne 
se hasarder pas légèrement de les perdre, ils porte* 
rent Monsieur à aller chefc luy, et luy dire qu'il vivoit 
avec luy de telle sorte, manquant à toutes les paroles 
qu'il luy aVoit données, qu'il renonçoit à son amitié; 
et ne luy donnerait jamais la sienne* 

Le cardinal de Richelieu fist bien tout ce qu'il peust 
pour entrer en quelque esclaircissement , afin d'avoir 
moyen de se justifier, le suppliant de luy dire en quoy 
il avoit failly : mais en luy respondant que c'estoit 
pour M. de Lorraine, et autres choses qu'il luy avoit 
promises, il marcha sy viste qu'il ne peust entendre 
aucune de ses excuses; et trouvant son carrossé, monta 
dedans, et s'en alla à Orléans. 

Dont le Roy, qui estoit à Versailles, ayant esté aussy * 
tost averti, il revint pour voir ce qu'il faudrait faird 

I2i 
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dans une sy fascheuse rencontre : mais parcequ'on jugea 
que Monsieur ne pouvoit avoir pris ceste résolution 
que sur des espérances qu'on ne descouvroit pas en- 
core, et qu'il ne changeroit pas qu'il n'eust veu ce qui 
en arriverait, on creust que, pour conserver quelque 
dignité, il ne falloit pas envoyer vers luy ; mais qu'il 
sufliroit que le Roy respondist à M. de Chaudebonne, 
qui vint sur ce temps là de sa part, qu'il estoit bien 
fascké des mauvais conseils qu'on luy donnoit, et que 
quand il en prendroit de meilleurs, et qu'il voudroit 
rentrer dans son devoir, il seroit tousjours prest de le 
recevoir, et de luy donner autant de marques de sa 
bonne volonté que par le passé. 

Et parcequ'il y avoit grande apparence que tout ce 
que faisoit Monsieur pouvoit principalement venir de 
ce que voyant la Reine mère auprès du Roy , et tous- 
jours sy animée contre le cardinal de Richelieu que 
c'estoit chose irréconciliable, il pensoit qu'elle trouve- 
rait peut-estre à la fin quelque bon moment pour par- 
venir à ses fins et le ruiner, et que tant qu'elle seroit 
à Paris on ne pourrait pas l'empescher d'estre veue 
d'une infinité de gens qui par leurs artifices l'entret&~ 
noient dans sa mauvaise humeur, ny que sa présence 
n'y autorisast toutes les cabales qui s'y faisoient contre 
le service du Roy, et ne donnast hardiesse à leurs au- 
theurs de les continuer, et d'essayer de les faire passer 
dans les provinces (ce qui pourrait estre à la fin de la 
dernière conséquence), on se résolust d'essayer adroite- 
ment de l'en tirer, le Roy allant à Compiegne, ainsy 
qu'il avoit fait beaucoup d'autres fois, le pays estant 
fort beau pour la chasse, espérant qu'elle l'y voudrait 
suivre, comme elle fist. 
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Car ceux qui la conseilloient, ny elle, ne se doutant 
nullement de ce dessein, et craignant plustost que son 
absence ne leur fust aussy préjudiciable qu'à Versail- 
les, où ils pensoient que sy elle eust esté, elle eust em- 
pesché beaucoup de choses qui s'y firent à son pré- 
judice et au leur, ils donnèrent sans difficulté dans le 
piège, et firent qu'elle le suivist deux jours après.: ce 
qui osta de la peine et quasy de l'impossibilité de l'en 
tirer, sy elle n'eust pas voulu sortir de Paris. 

Durant que le Roy fust à Compiegne , il essaya par 
toutes les voyes possibles d'adoucir son esprit et de la 
remettre dans un bon chemin, employant pour cela 
et Vautier son premier médecin (quoyqu'on ne s'y 
fiast pas , mais parcequ'il s'y offrist et qu'elle avoit 
grande confiance en luy ), et le père Souffran son con- 
fesseur, qu'elle aimoit fort ; et luy faisant enfin parler 
par le mareschal de Schomberg et le garde des sceaux 
de Châteauneuf, qui, par la place qu'ils tenoient au- 
près du Roy, et leur grande réputation de probité, 
sèmbl oient estre propres pour luy faire comprendre 
les raisons du Roy à vouloir conserver le cardinal de 
Richelieu, et l'interest qu'elle avoit de finir ceste divi- 
sion, qui lui pourroit estre à la fin aussy préjudiciable 
qu'au Roy et au royaume. 

Mais tout cela fust inutile: Vautier, qui n'aymoit 
pas le cardinal de Richelieu, n'y ayant peut-estre pas 
agy de bonne foy ; et quant au père Souffran , on l'a- 
voit longtemps auparavant descrié comme trop sim- 
ple, et aisé à abuser ; et les autres, comme partie à 
cause de l'attachement qu'ils avoient au cardinal de 
Richelieu* De sorte quelle ne fist nulle considération 
sur tout ce qu'ils luy dirent, et ne respondit autre 
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chose, sinon qu'elle estoit contente de Testât auquel 
elle se trouvoit , et ne se vouloit plus mesler d'affaires. 

Par où le Roy perdant toute espérance d'accommo- 
dement, et voyant le besoin qu'il y avoit de prendre 
une résolution conforme à Testât présent des affaires, et 
qui peust destourner les maux dont luy et le royaume 
estoient menacés, assembla son conseil, où entre plu- 
sieurs expédients qui luy furent proposés, il ne s'en 
trouva que deux dont on se peust servir, tous les au- 
tres estant jugés ou impossibles ou inutiles. Le premier 
fust Teslongnement du cardinal de Richelieu , lequel 
ce dernier demândoit, et en pressoit, comme estant le 
moyen le plus doux et le plus aisé; et le second, la 
séparation du Roy d'avec la Reine sa mère, qui sem- 
bloit fort rude , et pouvoir sonner mal , tant envers les 
subjects qu'envers les estrangers. 

Mais le Roy ayant fort considéré l'un et l'autre, et 
entendu les raisons alléguées pour cela , rejetta absolu- 
ment Teslongnement du cardinal, non seulement parce- 
qu'après les grands services qu'il luy avoit rendus il 
seroit tout- à- fait injuste de l'abandonner pour com- 
plaire à ses ennemis, mais pour le besoin qu'il en avoit, 
n'ayant personne poAir mettre en sa place et porter le 
poids des grandes affaires, où l'ambition des Espagnols 
Tavoit forcé d'entrer ; espérant que le temps, et le&grands 
subjects que la conduite de la Reine sa mère luy don- 
noient de se vouloir séparer d'elle, le justifieroient de- 
vant tout le monde, et qu'elle- mesme pourroit peut- 
estre à la fin changer, connoissant mieux ce qui seroit 
de son bien et de son avantage qu'elle ne faisoit alors. 

Ce qui fust exécuté le 23 février i63i , le Roy es- 
tant pa^ty de grand matin de Compiegne, et devant 
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quelle fust éveillée, laissant auprès d'elle huit compa- 
gnies du régiment des Gardes, avec cinquante chevaux* 
légers aussy de sa garde, et le mareschal d'Estrées pour 
les commander et l'empescher d'en sortir, afin qu'elle 
ne peust pas revenir à Paris. 

L'on envoya au mesme temps ordre à la princesse de 
Conty d'aller à Eu , et aux duchesses d'Elbeuf et d'O- 
gnane d'aller en leurs maisons. Vautier, qu'on tenoit le 
plus dangereux de tous ceux qui estoient auprès de la 
Reine, et l'abbé de Foix, homme de grande intrigue, 
et tout-à-fait despendant de la maison de Guise , furent 
menés à la Bastille; et quant au père Chanteloube, on 
se contenta de luy envoyer un ordre du général de l'O- 
ratoire pour le faire aller en leur maison de Nantes, 
croyant qu'il y obéiroit ; mais au lieu de cela, il 6e re- 
tira en Flandre. 

Le Roy estant allé ce jour-là coucher à Senlis, le 
mareSchal de Bassompierre , qui, nonobstant les avis 
qu'il avoit eus, l'y estoit venu trouver, y fust le lende- 
main arresté prisonnier par un lieutenant des gardes 
du corps. Or le cardinal de Richelieu obligea le Roy à 
le faire, quelque répugnance qu'il y eust, sous le pré- 
texte qu'ayant receu tant de bienfaits et de grâces de 
la Reine mère pendant sa régence , il estoit outre cela 
lié d'une sy estroite et ancienne amitié avec la prin- 
cesse de Conty, qu'on ne devoit pas douter qu'il ne fust 
des plus avant dans leur party, ny croire qu'ayant une 
charge aussy principale dans la maison du Roy que 
celle de colonel général des Suisses , il n'en abusast s'il 
en trouvoit l'occasion. 

Mais bien plus vraysemblablement pour la crainte 
qu'il avoit de luy ; car n'estant pas aussy souple et aussy 
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soumis qu'il falloit que le fussent ses amis, et ayant 
mesme eu en diverses occasions de petits différends en- 
semble, il l'appréhendoit plus que touç les autres de la 
cour, croyant que dans les grands entretiens qu'il avoit 
avec le Roy , parcequ'il luy estoit sy agréable qu'il luy 
parloit souvent en particulier, il pourroit trouver des 
occasions de luy nuire , et s'en servir. De sorte que sur 
ce fondement, et non pour aucune faute qu'il eust 
commise, il le fist mettre en prison, et n'osa despuis 
s'en desdire ni l'en. tirer,, quelques pressantes sollici- 
tations qui luy en fussent faites. 

Dès que le Roy fust arrivé à Senlis, il renvoya M. de 
La Ville-aux-Clercs, secrétaire d'Estat, à Compiegne, 
avec une lettre pour la Reine mère, par laquelle, 
tesmoignant beaucoup de regret que la nécessité de 
ses affaires l'eust contraint de se séparer d'elle, il la 
supplioit de vouloir aller, à Moulins, qui estoit à elle, 
et dont il luy donneroit le gouvernement de la pro- 
vince, afin qu'elle y peust estre avec toute autorité, 
offrant en ce cas de luy faire rendre Vautier son mé- 
decin, ainsy qu'elle avoit montré le désirer, quoyqu'il 
eust dès intelligences avec diverses personnes fort con- 
traires à son service, mais parcequ'il préféroit sa santé 
à toutes choses; et luy disoit aussy qu'en attendant 
qu'elle partist elle pourroit, sy elle vouloit, se prome- 
ner partout où il luy plairoit , en le faisant sçavoir au 
mareschal d'Estrées. 

Ce que M. de La Ville-aux-Clercs luy ayant confirmé 
débouche, elle se prist à pleurer, disant qu'elle estoit 
bien malheureuse qu'après avoir, durant toute sa vie, 
tesmoigné tant de passion pour le Roy , il se laissast 
persuader par ceux qui ne l'aimoient pas à la quitter, 
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et faire une chose qui leur pourroit estre enfin sy pré- 
judiciable ; et ne refusa Moulins que sur ce que la peste 
y ayant esté, elle demandoit qu'on la laissast demeurer 
à Nemours , en attendant que le soupçon du mauvais 
air fust passé, et que le chasteau niesme, qui n'estoit 
pas alors logeable, fust réparé. Mais pour le gouver- 
nement, elle dit quelle n'en avoit point de besoin, ne 
voulant plus se mesler de rien. 

Le Roy ayant ceste response, et croyant que la dif- 
ficulté d'aller à Moulins estoit plustost pour gagner 
temps, et de concert avec Monsieur, que pour toute 
autre raison, il voulust voir ce que Monsieur feroit, et 
sy sa séparation d'avec la Reine luy ostant toute es- 
pérance qu elle peust ruiner le cardinal de Richelieu, 
il ne se laisseroit point plus facilement persuader que 
par le passé à revenir auprès de luy. C'est pourquoy il 
y envoya le cardinal de La Valette, dont la personne 
ne luy estant pas désagréable, pouvoit mieux que toute 
autre, par son bon esprit, luy faire voir le tort qu'il se 
faisoit de se tenir ainsy hors de la cour, où il. pouvoit 
seulement vivre dans le lustre et la considération deue 
à sa naissance. 

Plusieurs gens ont creu qu'il seroit aisément entré 
dans ceste considération, et en eust esté persuadé, sy 
messieurs de Puy-Laurens et Le Coigneux, qui croyoient 
qu'après ce qu'ils avoient fait il ne pouvoit plus y avoir 
de seureté pour eux dans la cour, quelques) assurances 
qu'on leur donnast du contraire, ne luy eussent repré- 
senté que le cardinal de Richelieu ayant bien eu le 
pouvoir et la hardiesse de faire arrester la Reine mère, 
et la tenir comme prisonnière à Compiegne, il n'y 
avoit plus rien qu'il n'osast entreprendre contre luy- 
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mesme. Il en eust une telle peur que, craignant la 
prison plus que toutes choses, il se porta à tout- ce qu'ils 
voulurent, et refusa toutes sortes d'accommodemens, 
plustost que de s'en mettre au hasard. 

Ge qui ayant obligé le Roy à vouloir finir avec luy, 
et ne le laisser pas davantage au milieu de son royaume, 
excitant tout le monde à se souslever, comme il estoit 
averty qu'il faisoit, il partist de Paris pour aller à Or- 
léans. Mais Monsieur ne l'y attendist pas, et se retira 
en Bourgongne, où il croyoit que JM. de Bellegarde, 
qui en estoit gouverneur et y avoit grand crédit, luy 
pourroit donner une retraite assurée, et moyen d'y 
subsister ; comme il auroit peut-estre fait sy le Roy ne 
l'y eust pas suivy. Mais aussytost qu'il parust,tout le 
monde se déclarant pour luy, Monsieur fust contraint 
d'en partir; et n'osant pas s'enfermer dans Seure, qui 
estoit à M. de Bellegarde et assés bien fortifié, de se 
retirer dans la Franche-Comté , où M. de Bellegarde 
mesme fust aussy avec luy. 

Le Roy alla ensuite à Dijon, où il fist vérifier une 
déclaration contre tous ceux qui avoient suivy Mon- 
sieur, et en envoya une semblable à Paris, où la chose 
ne se passa pas aisément, tant ceux du parlement es- 
taient infectés de la haine que la Reine mère et Mon- 
sieur portaient au cardinal de Richelieu, et désireux de 
choses nouvelles. Mais le Roy s'y opiniastrant, il fallust 
qu'on le fist. 

Ceste affaire achevée , et la province laissée paisible, 
le Roy retourna à Paris , d'où il envoya vers la Reine 
mère, pour esprouver sy voyant Monsieur hors du 
royaume, et devant perdre toute espérance qu'il s'y 
fist aucun mouvement dont elle peust profiter , elle nte 
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voudroit point se porter à ce qu'il desiroit. Le marquis 
de Saint-Chaumont y fust le premier, et puis le ma- 
reschal de Schomberg et M. de Roissy ; et on luy fist 
aussy parler diverses fois par le mareschal d'Estréesj 
luy proposant Angers où Tours, puisqu'elle monstroit 
tant d'aversion pour Moulins. 

Mais plus on la pressoit, plus elle s'opiniastroit au 
contraire, voulant demeurer à Compiegne, non seule- 
ment parcequelle s'y voyoit plus proche de Paris, et 
pouiToit y estre plus promptement sy l'occasion s'en 
offroit, par la mort du Roy, que tous leurs faiseurs 
d'horoscopes assuroient estre prochaine, ou po ( ur quel- 
que autre subject; et que Monsieur ne pouvant aller 
qu'en Lorraine ou en Flandre, ils se pourroient aisé- 
ment donner la main s'il en estoit besoin : mais encore 
à cause de l'avis qu'elle avoit eu qu'on la vouloit en- 
voyer à Florence, et que se souvenant que le cardinal 
de Richelieu luy avoit autrefois dit que sy M. de Luynes 
eust eu de l'esprit, il l'y eust fait aller aussy tost après 
la mort du mareschal d'Ancre, elle ne doutoit point 
que luy qui en avoit ne le voulust faire; et en ayant 
une extrême appréhension, refusoit tout ce qui tour- 
noi t de ce costé là. 

Elle entretint bien quelque temps l'espérance d'aller 
à Chartres ou à Mantes, où on luy promettoit que le 
Roy se trouveroit, et que selon qu'elle s'y conduiroit, 
«t dans le lieu où on la vouloit envoyer, on pourroit 
après moyenner son retour auprès du Roy. Mais ce 
n'estoit que pour amuser, pendant qu'elle cherchoit 
quelque autre party qui fust plus à son gré, et plus; 
conforme aux desseins qu'elle avoit; son despit crois-» 
sant tous les jours de telle sorte , que voyant qu'elle ne 
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pouvoit faire changer le Roy , elle se porta enfin, pour 
s'en venger, à des extrémités qu'on n'auroit jamais ima- 
ginées; mandant au comité de Moret, qui estoit avec 
Monsieur, d'essayer de disposer le marquis de Vardes 
son beau-pere , et qui avoit la survivance du gouverne- 
ment de La Capelle, à l'y recevoir, croyant qu'elle y 
seroit en seureté, la place estant assés forte et assés 
voisine de Flandre pour en estre secourue s'il en estoit 
besoin , les Espagnols ayant trop d'interest d'entretenir 
du trouble dans la France pour la laisser opprimer, 
et se persuadant qu'elle y feroit tout au moins les 
mesmes choses qu'à Angoulesme, où elle fist un traité 
sy avantageux; joint qu'elle y pourroit donner retraite 
à tous ceux de ses amis qui seroient persécutés, et 
rendre les autres plus hardis de se souslever, la voyant 
en estât de pouvoir faire diversion s'il en estoit besoin. 
. Or le marquis de Vardes, qui avoit une grande 
pente de ce costé-là à cause du comte de Moret, qu'il 
aimoit extrêmement, et qui n'estoit pas trop satisfait 
du cardinal de Richelieu, s'y porta aisément, ne dou- 
tant point de faire de la place ce qu'il voudroit, par- 
ceque son père, qui estoit fort vieux, n'y alloit plus. 

Dont la Reine ayant esté aussytost avertie, elle eust 
d'autant plus d'envye d'y aller qu'il s'y trouvoit alors 
plus de facilité qu'elle n'avoit espéré; car le Roy 
croyant que son opiniastreté à ne partir point de Com- 
piegne ne venoit pas seulement du voisinage de Paris 
et de la Flandre, où Monsieur estoit, comme on l'a- 
voit jusques là imaginé, mais de ce que voulant qu'on 
la creust prisonnière, pour rendre par là le gouverne- 
ment plus odieux, et donner plus d'envye à ses amis 
de la délivrer, elle ne le pouvoit sy bien persuader de 
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tout autre lieu que de Compiegne , tant à cause de la 
garnison, et qu'elle ne sortoit plus du chasteau pour se 
promener, comme elle faîsoit au commencement, que 
parcequ'on l'y eust veue aller en toute liberté. 

De sorte que le Roy, pour empescher que ces bruits 
ne courussent avec quelque sorte d'apparence, et, luy 
faisant voir aussy que cest artifice luy seroit inutile, la 
porter plus facilement à s'accommoder à ses volontés, 
fist sortir de Compiegne le régiment de Navarre, qui 
avoit relevé les compagnies du régiment des Gardes, 
le comte d'Alais avec la cavalerie, et le mareschal 
d'Estrées; n'y demeurant mesme personne pour veiller 
sur ses actions. 

Quelques uns se sont imaginés que le cardinal de 
Richelieu l'avoit fait exprès pour luy donner envye 
d'en sortir d'elle-mesme, et rendre par là sa cause plus 
mauvaise auprès du Roy ; et qu'ayant aussy logé beau- 
coup de cavalerie pour couvrir Paris et empescher 
qu'elle n'y allast, il n'en avoit point mis du costé de 
Flandre pour luy laisser le passage libre, et le moyen 
de s'y retirer. Mais comme ceste mesme liberté d'aller 
en Flandre luy donnoit aussy celle d'aller à La Ca- 
pelle, ou en quelque autre forte place de la frontière, 
il n'y a guère d'apparence que le cardinal en eust 
voulu prendre le hasard, pour les grands inconvénients 
qui en eussent peu arriver , et dont le Roy auroit eu 
grand subject de se prendre à luy. 

De sorte que , sans m'arrester davantage à toutes 
ces imaginations ausquelles il y a ordinairement peu 
de seureté, je diray simplement ce qui parust : qui 
fust que la Reine mère se voyant assurée d'estre reeeue 
à La Capelle, et le chemin luy en estre ouvert, elle 
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se résolust d'y aller devant qu'il y peust arriver da 
changement ; de sorte qu'il ne fust plus question que 
de préparer les choses de telle manière qu'elle le peust 
faire en un jour, afin que les gens de guerre qui es- 
taient des autres costés ne peussent pas l'attraper et l'en 
empescher. Mais cela estant impossible sans mettre des 
caresses de relais sur le chemin, ce fust ce qui gasta 
tout. Car ayant esté envoyés à Sein, quelqu'un en prist 
à l'heure mesme ombrage , et en avertist le cardinal de 
Richelieu , qui soupçonnant aussytost que c estait pour 
La Capelle, le marquis de Vardes s estant laissé gagner 
par le comte de Moret, voulust néanmoins pour s'en 
esclaircir qu'on luy mandast de venir trouver le Roy. 
A quoy ne sçachant pas que la Reine fust sy preste de 
partir qu'elle estait, il obéist tout-à-1'heure. 

Mais ayant, un jour après, esté averty qu'elle n'at- 
tendoit plus rien, sinon qu'il fust à La Capelle pour 
l'y recevoir, il s'y en alla sans dire adieu : ce qui obli- 
gea le Roy d'escrire a M. de Vardes ce que son fils 
avoit fait, et qu'ayant soupçon qu'il ne voulust se ren- 
dre maistre de la place pour y donner retraite à la 
Reine mère, il y allast promptement pour l'en empes- 
cher, et la garder pour son service. 

A quoy M. de Vardes, qui estait très bon serviteur 
du Roy, et ne vouloit pas que dans une place qu'on 
luy avoit confiée il se fist rien contre luy, ayant à 
l'heure mesme obéy, il marcha $y diligemment, en- 
core qu'il fust desja fort vieux, et qu'il y eust plus de 
quarante lieues de sa maison de Vardes, où il estfoit, 
jusques à La Capelle, qu'il y arriva plustost que la 
Reine; et y estant entré sans que le marquis de Vardes 
le sceust, et s'estant fait reconnoistre par les ofli- 
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ciers, qui y avoient tous esté mis de sa main, il alla 
trouver son fils , qui fust bien estonné de le voir, et le 
fist sortir avec sa femme, l'evesque de Léon, et tous 
ceux qu'il creust despendre de luy; de sorte qu'il ne 
penst faire autre chose que d'envoyer dire à la Reine 
ce qui s'estoit passé, et qu'il n'estoit plus en son pou- 
voir de luy ouvrir la porte. 

Quant à la Reine, elle partist de Compiegne le 
18 juillet, à dix heures du soir; et estant sortie de la 
ville avec le lieutenant de ses gardes seulement , qui 
la menoit, elle monta dans le çarosse de madame de 
Fresnoy, qui l'attendoit hors de la porte; et ayant 
trouvé à Rosny un des carosses qui estoient à Sein, 
qui vint au devant d'elle jusques là, elle y entra; et 
sans s'arrester elle alla disner à Sein, où elle apprist 
ce qui s'estoit fait à La Capelle. 

Ceste nouvelle lasurprîst et la troubla extrêmement, 
ne sachant que devenir, ni quel party prendre; car de 
retourner à Compiegne, aller errante, et cherchant 
quelque lieu de seureté où on la voulust recevoir, ou 
demeurer où elle estoit, seroit se livrer elle-mesme 
à ses ennemis, qu'elle croyoit qui ne luy pardonne- 
roient pas, ayant un subject sy plausible d'agir contre 
elle avec toute vigueur : que d'aller aussy en Flandre > 
il seroit sans doute tont-à-fait estrange et mal receu 
de toute la France , où elle devoit conserver quelque 
réputation, elle-mesme ayant plusieurs fois dit, comme 
une chose tout-à-fait impossible et qui ne pouvoit ja- 
mais arriver, que qui l'auroit perdue ne l'allast pas 
chercher dans les terres du roy d'Espagne. De sorte 
qu'elle demeura long-temps en suspens, et sans sçavoir 
à quoy se résoudre : mais enfin, forcée par-larnécessité 
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d'aller en quelque part, et ne voyant point d'autre 
lieu où elle peust estre en seureté que celuy là, elle s'y 
résolus!;, et fust coucher dans un village des despen- 
dances de la Flandre, et le lendemain à Avennes, où 
elle n'avoit garde d' estre mal receue, puisqu'on tient 
pour ceitain qu'un des trois carrosses qui l'attendoient 
à Sein estoit au gouverneur a Avennes. L'Infante en 
ayant esté promptement avertie, luy envoya des gens 
et des carrosses pour la mener à Bruxelles, où on la 
traita comme il appartenoit à une sy grande reine. 

Quand le Roy le sceust, il en fust extraordinairement 
touché, ne pouvant supporter que sa mère eust mieux 
aymé se jetter entre les bras des Espagnols que de s'ac- 
commoder à ce qu'il vouloit, et qui estoit sy raison- 
nable; croyant qu'il y alloit de son honneur, et que tous 
ceux qui ne seroient pas bien informés des grands sub- 
jects qu'il avoit eus de se séparer d'elle pour quelque 
temps, et ne verroient pas qu'il ne pouvoit faire au- 
trement sans mettre toutes ses affaires en très grand 
péril , le condamneroient comme ayant manqué de na- 
turel pour celle qui l'avoit mis au monde : ce qui luy 
donnoit une extrême peine. Mais considérant enfin que 
ceste démarche montrant le fond du cœur de la Reine 
sa mère (ce qu'il ne s'estoit point voulu jusqueslà ima- 
giner, tant il le trouvoit hors d'apparence), et que la 
croyance qu'elle avoit donnée aux mauvais esprits en 
qui elle se fioit, l'ayant portée à traverser autant qu'elle 
avoit peu tout ce qui s'estoit fait de plus glorieux et 
de plus avantageux pour luy et pour la France, luy 
avoit encore fait faire des cabales dedans et dehors la 
cour, et fomenter les prétendus mécontentements de 
Monsieur, qui n'avoit rien fait que de concert avec 
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elle (en quoy, bien qu'ils prissent pour prétexte le car- 
dinal de Richelieu qu'ils vouloient faire chasser, on ne 
pouvoit pas néanmoins douter que ce n'estoit qu'à luy 
qu'ils s'adressoient, puisque ce ministre ne faisoit rien 
qu'avec sa participation et par ses ordres); et voyant 
encore que, quelques avances qu'il eust faites pour 
essayer de la regagner et de la retirer de ses intrigues , 
pour s'accommoder à ce qu'il desiroit, et, continuant 
d'assister à ses conseils, vivre avec luy comme elle avoit 
accoutumé, elle n'en avoit voulu rien faire, choisis- 
sant plustost de s'en aller avec ses plus grands ennemis: 
il jugea qu'estant dans une sy estrange disposition, il 
valoit mieux pour luy qu'elle fust en Flandre qu'en 
quelque autre lieu de France que ce fust, estant très 
assuré que beaucoup de gens qui n'auroient pas fait 
difficulté de la servir, croyant que ce ne seroit que de 
ces sortes de cabales qu'ils avoient accoutumé de voir, 
et qui se terminoient ordinairement par de ces petites 
guerres civiles de peu de durée, sy conformes au génie 
des François, ne le feroient pas quand ils y verroient 
les Espagnols meslés, et qu'ils en pourroient tirer tout 
l'avantage. Il se résolust de prendre patience, et de 
donner cependant sy bon ordre à ses affaires qu'il n'y 
peust arriver de mal, espérant que Dieu ou changeroit 
l'esprit de la Reine, ou, en luy continuant son assis- 
tance, luy dorineroit moyen de se garantir de tout ce 
qu'on voudroit faire contre luy. 

Quant avi cardinal de Richelieu , il y trouva tout-à- 
fait son compte ; car cela vérifiant tous les pronostics 
qu'il avoit faits de ceux qui conseilloient -la Reine 
mère, et que ne pouvant souffrir ny l'autorité que le 
Roy s'estoit acquise dans son Estât, ny ses prospérités 
5i. i3 
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au dehors, ils chercheroient à la troubler par quelque 
autre biais que ce fust , il s'affermist de telle sorte dans 
l'esprit du Roy , que rien despuis ne le peust esbranler. 

Et pour ce qui regardoit la Reine mère, il se mon- 
tra sy modéré et sy désintéressé, que bien loin de cher- 
cher à la tenir tousjours eslongnée pour s'en venger^ 
ou comme y croyant trouver plus de seureté, il con- 
seilla continuellement au Roy de faire tout ce qu'il 
pourroit pour l'obliger à revenir; faisant envoyer vers 
elle expressément pour cela, avec offre de tous les bons 
traitements qu'elle pourroit désirer, sans autre condi- 
tion que d ? oster d'auprès d'elle le père Chanteloube, 
et tous les autres mauvais esprits qui l'av oient portée 
à ce qu'elle avoit fait 

Mais elle le refusa tousjours, et pouvant estre la 
plus heureuse du monde , se rendist par son opinias- 
treté la plus malheureuse ; car sy voyant le Roy vou- 
loir gouverner ses affaires à sa mode, et n'estre plus 
sous sa tutelle , elle ne s'y fust point opposée, et n'eust 
pensé qu'à se reposer, et jouir paisiblement des grands 
avantages qui lui fussent demeurés d'avoir gouverné le 
royaume pendant sa régence et despuis encore avec 
tant de bonheur et de gloire, il est très certain que le 
Roy l'auroit tousjours parfaitement honorée et respec- 
tée 5 et que le cardinal de Richelieu mesme, quoy- 
qu'elle ne l'eust plus- aimé, auroit néanmoins contribué 
de tout son pouvoir pour la tenir satisfaite, et montrer 
par là sa reconnoissance. 

Mais, soit que la souveraine autorité ait de tels 
charmes qu'on veuille tousjours la conserver à quel- 
que prix que ce soit, ou qu'elle y fust poussée par ceux 
en qui elle avoit trop de croyance, et qui pensoient 
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tout gouverner sous son nom ; tant y a qu'elle ayraa 
mieux entrer dans tous les embarras où on Ta veue, et. 
n'en sortir pas, comme on luy oûroit , que de céder, et 
souffrir que le Roy gardast le cardinal de Richelieu 
après quelle ne l'aimoit plus, et, s'accoutumant à se 
servir de gens qui ne luy seroient pas agréables, ne 
fist plus tput ce qu elle voudroit : n'ayant point fait de 
difficulté de prendre pour cela toutes les plus estranges 
résolutions qu'il se pouvoit, comme de s'entendre avec 
tous les mécontents du royaume, et les porter à la -ré- 
volte ; de participer à tout ce que faisoit Monsieur; et) 
enfin de se retirer avec les Espagnols pour leur de- 
mander secours, les assurant qu'elle seroit assistée 
d'une infinité de gens qui despendoient d'elle. D'où , 
concevant de grandes espérances de voir une guerre 
civile dans la France, ils ne manquèrent' pas. de/ luy 
promettre toute sorte d'assistance, et de luy faire le 
meilleur traitement qu'ils pèurent. 

Mais ils furent tous trompés; car les Espagnols 
avoient tant d'affaires ailleurs, qu'au lieu de luy don- 
ner moyen de faire la guerre, ils ne peurent bailler 
qu'un très chetif secours à Monsieur lorsqu'il entra en 
armes dans la France, en l'année i632 ; et pour le 
grand nombre de gens qui se dévoient déclarer pour la 
Reine, il n'y eust que le seul duc de Montmorency qui 
le fist, lequel ayant esté défait et pris despuis mesme 
s'estre joint avec Monsieur, rendist les autres sy sages 
que pas un ne branla. 

De sorte que les Espagnols voyant qu'elle leur ap- 
portoit une grande despence et nulle utilité, ne son- 
gèrent plus qu'à s'en desfaire, l'ayant contrainte de 
sortir de chez eux, et d'aller chercher ailleurs une 

i3. 
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retraite ; laquelle n'ayant peu trouver en Hollande ny 
en Angleterre mesme, quoyque la Reine fust sa fille, 
elle fust enfin forcée de se retirer à Coulongne, où elle 
finist ses jours fort misérablement , laissant un bel 
exemple du danger qu'il y a, mesme pour les plus 
grands, de suivre ses passions, de s'abandonner à leur 
conduite, et de n'avoir pour conseillers que des flat- 
teurs ou des gens intéressés; car tout cela ensemble la 
réduisist en Testât qu'on a veu. 

Au reste, sy ce que je viens de dire se trouve escrit 
en quelque autre lieu d'une manière différente, et par- 
ticulièrement du jour que se fist la dernière rupture 
d'entre la Reine mère et le cardinal de Richelieu 
(qu'on appela la journée des dupes, parcequ'on creust 
au commencement le cardinal descredité, et il se 
trouva enfin que ce fust la Reine mère), c'est assuré- 
ment pour favoriser quelqu'un des partis ; car j'ai ap- 
pris ce que j'ay mis icy de gens qui le sçavoient sy 
bien, et qui n'avoient aucun subject de me le desgui- 
ser, que je crois pouvoir assurer qu'il est véritable. 
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[i635] Bien qu'on eust tenu à M. de Puy-Laurens tout 
ce qu'on luy avoit promis pour l'obliger à faire revenir 
M. le duc d'Orléans de Flandre, et que son mariage 
avec une cousine du cardinal de Richelieu le deust 
rendre assuré des bons traitements qu'il recevroit à 
l'avenir, il avoit si longtemps vescu dans le désordre, 
et estoit sy accoutumé à ne suivre que ses fantaisies, 
les Espagnols ne le contredisant en rien (tout ce qu'il 
faisoit de plus mal à propos allant tousjours ou contre 
la France, qui estoit ce qu'ils demandoient, ou servant 
à décrediter Monsieur parmy les Flamands, ce qu'ils 
ne vouloient pas moins), qu'il se lassa incontinent de 
se voir en lieu où il falloit vivre avec plus de régularité 
et de contrainte. De sorte que, par une légèreté qui 
n'a guère d'exemples, il ne fust quasy pas plustost à 
Paris qu'il eust envie de retourner à Bruxelles et d'y 
remener Monsieur, ne craignant point ce qui en pour- 
roit arriver, et que les Espagnols l'ayant une autre fois 
entre leurs mains, ne l'en laissassent pas sortir comme 
ils avoient fait; dont le Roy ayant esté averty, et voyant 
le péril où il mettroit la personne de Monsieur, et le 
mal que luy et le royaume en pourroient recevoir, il 
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le fist prendre prisonnier par M. de Gordes, capitaine 
des gardes, comme il estoit vjenu au Louvre pour es- 
tudier un ballet avec luy., envoyant au mesme temps 
arrester messieurs Du Fargy ; Du Coudray-Montpensier 
et autres de ceste cabale , et despendants de luy . 

Ceste prise s* estant faite sans que Monsieur en eust 
tesmoigné tout le ressentiment qu'on appréhendoit, et 
n'y ayant plus personne auprès de luy qui parust assés 
accrédité pour le pouvoir porter à une chose sy desrai- 
sonnable et sy honteuse pour un fils de France et un 
présomptif héritier de la couronne (car il faut noter 
que le Roy n'avoit point encore d'enfants) que de re- 
tourner sous la puissance des Espagnols, comme eust 
fait M. de Puy-Laurens; le cardinal de Richelieu creust 
que rien ne pouvant plus troubler le dedans du royaume, 
le Roy pourroit penser au dehors en toute liberté. 

C'est pourquoy il luy représenta, à ce qu'on disoit 
alors, le mauvais estât où la perte de la bataille de 
Norlingue avoit réduit les Suédois, et le grand interest 
qu'il avoit de les secourir plus fortement que par le 
passé, afin qu'il y eust tousjours en Allemagne un party 
assés puissant pour empescher l'Empereur de s'en ren- 
dre maistre : ce qui ne se pouvôit faire qu'en y en- 
voyant toutes ses forces pour les joindre à eux, ou, par 
diversion , rompant avec le roy d'Espagne, et- faisant 
une guerre de couronne à couronne. 

Que l'envoy de toutes ses forces en Allemagne leur 
pourroit sans doute beaucoup aider ; mais qu T il seroit 
à craindre que le roy d'Espagne, qui n'appréhenderoit 
plus la France en nulle autre ^>art, envoyant aussy 
toutes les siennes à l'Empereur, cela ne servist tout 
au plus qu'à les maintenir en Testât qu'ils estoient, 
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et non pas les relever, comme il estoit nécessaire. 

Qu'il n'en pourroit tirer aucun avantage particulier, 
tous les Allemands, mesme ses alliés, ne voulant point 
qu'il prist d'establissement en Allemagne , parcequ'es- 
tant tous protestante et luy catholique, ils craignoient 
que l'interest de la religion ne le fist estre contre eux 
quand, il verroit n'en avoir plus affaire , et causerait 
peut-estre à la fin quelque mésintelligence, ou mesme 
de la division avec les Suédois, estant bien malaisé que 
de sy grandes armées, composées de gens sy différents 
de religion, de mœurs et quelquefois d'interests, peus- 
sent estre long-temps ensemble, et s'accorder tousjours 
bien. 

Que la rupture avec le roy d'Espagne feroit des eSeîs 
tous contraires (car, luy ostant le moyen de secourir 
l'Empereur aussy puissamment qu'il avoit fait jusques 
là, elle produiroit apparemment le restablissement des 
Suédois, pourveu qu'on leur continuast les secours ac- 
coutumés , comme il se pourroit faire aisément) ; ne doq- 
neroit aucune crainte aux Allemands, quelques conr 
questes qu'on fist en Flandre : et tiendroit sy eslongné 
des Suédois , qu'il n'y pourroit point arriver de division. 

Qu'il devoit néanmoins s'attendre que ceste propo- 
sition seroit contredite et désapprouvée de beaucoup 
de gens, tant parceque, ne voyant pas clair dans de 
telles affaires, ils n'en connoistroient pas bien le be- 
soin ny les avantages, que parcequ'ils feroient peut- 
estre scrupule de rompre une paix sy solemnellement 
jurée, sans un subject, à ce qu'il leur sembleroit, assez 
apparent, et en appréhenderaient mesme les suites, à 
cause des exemples passés. 

Mais que rien de tout cela ne luy devoit faire peur, 
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parcequ!entre les princes les traités ne sont jamais sy 
religieusement observés qu'ils ne trouvent tousjours 
de quoy les rompre justement quand il leur en prend 
envye ; et que les temps où on avoit eu de grands désa- 
vantages contre les Espagnols estoient sy différents de 
ceux-cy, qu'on n'en pouvoit tirer aucune conséquence 
pour l'avenir, attendu que pendant les règnes de Fran- 
çois premier et de Henry second l'empereur Charles* 
Quint, qui vivoit alors et estoit aussy roy d'Espagne, 
avoit toute l'Allemagne en sa disposition; l'interruption 
qu'il y avoit quelquefois eue s'estant aussytost réparée, 
ainsy qu'il se vist au siège de Metz et ailleurs. Qu'il 
avoit, outre cela, les Pays-Bas tout entiers, l'Angle- 
terre le plus souvent favorable; et, à la réserve des 
Vénitiens, qui furent quelquefois d'un costé et quel- 
quefois de l'autre , quasy tousjours toute l'Italie pour 
luy ; joint que les Indes ayant esté nouvellement des- 
couvertes, il en venoit alors bien plus d'or et d'argent 
qu'en ce temps-cy; et pour la guerre qui se fist du 
temps de Henry rv, qu'il falloit considérer que la France 
ayant esté presque toute ruinée par la Ligue, elle n'es- 
toit pas encore tout-à-fait finie. 

Que présentement l'Espagne et l'Allemagne estoient 
sous divers princes, et l'Empereur si foible> que s'il 
vouloit donner de grands secours au roy d'Espagne, 
l'avantage qu'en pourroient tirer les Suédois, trou- 
vant ses aimées fort affoiblies, ne luy permettroit pas 
de continuer longtemps ; que les Pays-Bas estoient di- 
visés, et que ce qui en restoit aux Espagnols n'estant 
pas suffisant pour résister aux Hollandois , ils estoient 
forcés d'y faire venir la pluspart de ce qu'ils tiroient 
d'ailleurs, tant en hommes qu'en argent. 
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Que P Angleterre ne pouvoit nuire ny aider à per- 
sonne; que le duc de Savoye seroit pour luy, et le 
reste de l'Italie au moins neutre ; qu'il estoit bien plus 
demeuré de l'or et de l'argent venu des Indes dans la 
France que dans l'Espagne ; qu'il avoit outre cela chez 
luy tant d'hommes propres pour faire la guerre, qu'il 
ne seroit pas contraint, comme on estoit autrefois, à 
n'avoir quasy point d'infanterie qui ne fussent Suisses 
ou Allemands, qui estoient d'une despense excessive, 
et causoient souvent par leurs mutineries la ruine des 
meilleures entreprises. 

Et enfin qu'il devoit regarder lequel il aimeroit le 
mieux, ou de rompre avec le roy d'Espagne pendant 
qu'il en pourroit vraysemblablement tirer de l'utilité, 
ou d'attendre que ce fust luy qui le fist quand il verroit 
l'Empereur maistre de l'Allemagne, et qu'il pourroit ' 
avoir toutes les forces de ce pays-là pour joindre aux 
siennes et les porter dans la France ; bien assuré que 
le scrupule de manquer à sa parole ne l'en empesche- 
roit pas, puisque les Espagnols n'ont accoutumé de la 
tenir qu'autant qu'il leur est avantageux de le faire, 
et qu'ils croiroient trouver dans la conqueste de la 
France celle ,de tout le reste du monde. 

Ces raisons, jointes à plusieurs autres que la subli- 
mité de l'esprit du cardinal de Richelieu luy firent 
trouver, ayant tout-à-fait persuadé le Roy, il ne fust 
plus question que de penser aux moyens de l'exécuter 
en la meilleure manière qu'il se pourroit; et d'autant 
qu'on voyoit les grandes difficultés qu'avoient les Es- 
pagnols à se deffendre dans les Pays-Bas contre les 
Hollandois tout seuls, on espéra que le surcroist des 
aimes de France y arrivant, et se joignant à eux dans 
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le cœur du pays , elles y porteraient un tel effroy que 
rien ne leur résisterait : ce qui sembloit d'autant meil- 
leur qu'il estoit conforme aux desseins qu'on disoit 
qu'avoit Henry-le-Grand quand il mourust; et M. de 
Charnacé fust à l'heure mesme envoyé en Hollande , 
pour y disposer les Estats et le prince d'Orange. 

Us furent tout ravis d'entendre parler de la rupture , 
mais non pas de la jonction ; et le prince d'Orange par- 
ticulièrement en faisoit de grandes difficultés : car en- 
core qu'on luy offrist le commandement de l'armée du 
Boy et de luy donner un pouvoir pour cela, il crai- 
gnoit, connoissant l'humeur des François, qu'ils ne 
l'engageassent dans des choses qui ne luy plairoient 
pas , et qui seroient contraires à ses interests et à sa 
conduite ordinaire* 

Le grand avantage néanmoins qu'ils pensoient tirer 
de ceste rupture, qu'ils desiroient il y avoit sy long- 
temps, leur ayant enfin fait donner les mains à tout ce 
qu'on voulust, il fust résolu, afin que les Espagnols 
n'eussent que le moins de temps qu'il se pourroit pour 
se préparer, que l'on se mettroit en campagne dès que 
la saison le permettroit , et que l'armée du Roy seroit 
de vingt-cinq mille hommes, laquelle se trouverait à 
Mezieres au commencement du mois de may ; et pas- 
sant par le Luxembourg et le pays de Liège, se ren- 
drait vers le quinze ou vingtième du mois à , où 

l'armée de Hollande se trouverait aussy. 

Quelques uns disoient qu'il se fist alors une sépara- 
tion du pays, et que tout le Brabant devoit estre pour 
les Estats; la partie de Flandre qui parle allemand, 
pour le prince d'Orange; et le reste pour le Boy. Mais, 
soit qu'il ne fust pas vray, ou que les choses n'ayant 
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pas réussy comme on pretendoit, il n'y eust pas lieu 
de le faire esclater; tant y a que despuis cela il ne s'en 
parla plus. 

M. de Charnacé estant revenu avec la responce qu'on 
desiroit, le Roy, pour ne manquer pas à ce qu'il a voit 
promis, envoya des ordres bien exprès à toutes les trou- 
pes destinées pour la Flandre de se trouver à M ezieres 
au jour arresté. Le commandement en fust donné aux 
marescbaux de Châtillon et deBrezé, pour obéir tou- 
tefois au prince d'Orange quand ils seroient ensemble, 
à cause de sa grande expérience et capacité; et les ma- 
rescbaux de camp furent le marquis de Ta vannes, et 
messieurs de Lambert, Cbastelier, Beiiot et Charnacé, 

Mais afin de donner tout d'un coup tant d'affaires aux 
Espagnols qu'ils' ne sceussent ausquelles entendre, on 
fist au mesme temps partir toutes les troupes destinées 
pour l'Italie sous la cbarge du mareschal de Créquy , 
lesquelles se dévoient joindre à celles de M. de Savoye, 
et entrer dans l'Estat de Milan ; et on renforça celles 
que commandoit le marescbal de La Force en Lor- 
raine, pour tenir les Impériaux qui estoient en Alsace 
sy occupés qu'ils ne peussent pas aller autre part; en- 
suite de quoy un héraut partist pour aller sur la fron- 
tière de Flandre déclarer la guerre. 

Or parceque ceste déclaration ne fust pas seulement 
causée par le besoin présent, mais comme par une suite 
nécessaire de toutes les choses qui s'estoient faites des- 
puis que les Espagnols avoient usurpé la Valtoline et 
assiégé Casai, appartenant aux alliés du Roy ; et mesme 
encore de la division née longtemps auparavant entre 
les roys de France et d'Espagne, nonobstant qu'après 
que don Henry, frère bastard du roy don Pedre de 
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Castille, ayant par les secours du roy Charles cin- 
quième obtenu la couronne de Castille, il y eust eu 
une sy grande amitié et liaison entre les François et 
les Castillans, qu'on disoit n'y en avoir point au monde 
de pareille, estant de roy à roy, et de royaume à 
royaume. 

Je crois qu'il ne sera pas mal à propos de dire ici 
comment ceste grande correspondance et union, qui 
dura jusques à ce que la reine Elisabeth de Castille eust 
espousé le roy Ferdinand d'Aragon, s'est rompue au 
point où nous la voyons ; et de montrer comme ce n'a 
point esté par l'envye que les François ont eue de la 
grandeur des roys d'Espagne, ainsy que les Espagnols 
le veulent faire croire, mais par divers subjects qu'ils 
en ont donnés, rompant tous les traités qu'on avoit faits 
avec eux, où abusant de la bonne foy avec laquelle on 
les gardoit, ou enfin se rendant tousj ours les agresseurs, 
et cherchant à destruire la France en quelque façon 
que ce fust. 

Le royaume de Naples fust ce qui en donna le pre- 
mier subject; car le roy Charles vui ayant rendu à: ce 
roy Ferdinand le comté de Roussillon autrefois engagé 
au roy Louis xi son père, et mesme sans restitution de 
l'argent qui avoit esté preste, à condition de ne point 
secourir directement ny indirectement le roy de Na- 
ples en la guerre qu'il luy vouloit faire, il luy donna 
néanmoins de telles assistances dès qu'il vist le Roy 
party pour retourner en France, que ce fust principa- 
lement par son moyen qu'il se restablist dans son 
royaume, et en chassa les François. 

Le second fust que l'empereur Charles-Quint , qui 
fust aussy roy d'Espagne, ayant hérité avec les Pays- 
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Bas des desseins que les ducs de Bourgongne a voient 
autrefois eus contre la France, et par lesquels ils avoient 
failly à la perdre, s'alliant avec tous ses ennemis, et s'y 
joignant encore (ce ; qu'elle estoit seule capable d'em- 
pescher) l'establissement de la monarchie (universelle), 
à laquelle il aspira dès qu'il se vist empereur et maistre 
de tant de pays, il rompist le traité de Noyon fait avec 
le roy François, manqua à toutes les promesses qu'il y 
avoit faites tant pour le royaume de Naples que pour 
celuy de Navarre, et donna commencement, assiégeant 
Mouzon et puis Mezieres , à des guerres qui continuè- 
rent mesme après eux, et jusques en l'année i55<). 

Le troisième vint des grandes sommes d'argent que 
le roy Philippe n donna à M. de Guyse et à tous ses 
partisans, pour leur aider à se souslever, et à faire une 
ligue contre lé roy Henry ni, quoy qu'il eust la paix 
avec luy, et qu'il eust refusé, aussy bien que le roy 
Charles ix son prédécesseur, de recevoir les Flamands , 
qui se vouloient donner à luy ; l'excuse de la religion 
qu'il en prenoit n'estant pas recevable, le roy Henry m 
estant très bon catholique, et la succession du roy de 
Navarre, qui estoit huguenot, trop eslongnée ; ny 
mesme ce que fist M. le duc d'Alençon, puisque le Roy 
n'y eust aucune part, et n'y ayant point eu en effet 
d'autre raison que le désir qu'il avoit de voir ruiner la 
France, qui pouvoit faire trop d'obstacle à sa grandeur 
et à tous ses desseins. 

La quatrième, de ce que le roy Henry-le-Grand 
ayant faict la paix avec ce mesme roy Philippe n, luy et 
son successeur, le roy Philippe m, portèrent tellement 
M. de Savoye, par les promesses qu'ils luy firent de le 
secourir, à ne point rendre le marquisat de Saluces, 
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qui estoit une pure usurpation, qu'il en falust venir à 
la force; d'où le Roy se creust en droit de secourir les 
Hollandois qui estoient ses alliés, aussy bien que M. de 
Savoy e du roy d'Espagne, mais dont il avoit encore 
un autre plus grand subject, puisqu'on vist - 7 par le 
procès du mareschal de Biron, que les Espagnols 
avoient commencé à le desbaucher de son service , et 
à conspirer contre sa personne et son Estât, dès lors 
mesme qu'il fust jurer la paix à Bruxelles ; et qu'ils 
continuèrent despuis, gagnant Mairargues pour leur 
livrer Marseille, n'y ayant rien de sacré pour eux, ny 
à l'espreuve de leur mauvaise volonté pour la France* 
Et la dernière, l'usurpation de la Valtoline sur les 
Grisons alliés du Boy, faite despuis les mariages, et 
devant que la trêve de Hollande fust finie, et qu'ils 
peussent dire qu'on leur en eust donné aucun subject; 
de sorte que le renouvellement de la mauvaise intelli- 
gence estant venu de là, et s'estant encore beaucoup 
augmenté par ce qu'ils firent à Casai et ailleurs contre 
le duc de Mantoue, sans autre subject que d'estre né 
François, toutes les autres raisons qu'ils en alléguoient 
n'estant que des prétextes empruntés et sans fonde- 
ment, on ne peust pas dire qu'ils n'ayent esté la cause 
principale de tout ce que le Roy a fait despuis contre 
eux pour s'en ressentir, et maintenir ses alliés tant en 
Hollande qu'en Allemagne, et enfin de la guerre qui 
leur fust alors déclarée* 

Quand les Espagnols sceurent ce que le héraut avoit 
fait, et tout ce qui leur alloit tomber sur les bras, ils 
présumoient tellement de la grandeur de leurs forces 
jointes à celles de l'Empereur, de qui ils estoient assu- 
rés de tirer tous les secours qu'ils voudroient, et se 
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fîoient sy fort que n'y ayant point d'argent en France 
qui ne vinst des Indes, et par eux , ils n'auroient qu'à 
en empescher le transport, comme ils présupposoient 
qu'il leur seroit aisé en y prenant garde, pour y en 
faire manquer, qu'ils ne s'en estonnerent nullement; et 
envoyant au mesme temps en Allemagne pour en tirer 
le plus de troupes qu'ils pourroient, ils ne doutèrent 
point de réduire le Roy à la guerre deffensive , au lieu 
de l'offensive qu'il pensoit faire, et qu'on ne le vist 
bientost forcé à leur demander la paix, et eux en pou- 
voir de la refuser, comme il est bien apparent qu'ils 
eussent fait , l'ambassadeur d'Espagne l'ayant ainsy 
voulu faire entendre au cardinal de Richelieu, lors- 
qu'en s'en allant il luy dit que pour faire la guerre il 
ne falloit à la vérité estre qu'un, mais qu'il verroit 
un jour que pour faire la paix il faudroit estre deux. 

Or, s'il n'y a pas de quoy s'estonner que des estran- 
gers connussent si mal les forces de la France, qu'ils 
ne la jugeassent pas capable de leur pouvoir longtemps 
résister, il est sans doute tout-à-fait surprenant que 
des François, et mesme des plus entendus, y ayant 
esté trompés; estant très véritable qu'ils ne le croyoient 
point, et que M. le prince en particulier, qui ayant 
un très grand esprit, avoit peu prendre tant de con- 
noissance du royaume pendant la minorité du feu Roy 
et despuis, ne s'imaginoit point ce qui s'en est veu, 
ainsy qu'il le tesmoigna au marquis de Fontenay (qui, 
estant. envoyé servir de mareschal de camp dans l'ar- 
mée du mareschal de La Force, eust charge de passer 
par Nancy, où il estoit allé régler les affaires de la 
Lorraine, pour l'informer de tout ce qui se devoit 
faire après la déclaration , et de la grandeur des ar- 
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mées qui iroient tant en. Flandre qu'en Italie), luy 
disant qu'il ne s'estoit véritablement jamais rien fait 
de pareil en France, et qu'il produiroit vraysembla*- 
blement quelque chose de bien grand; mais qu'il en 
seroit aussy besoin , ce grand effort ne se pouvant pas 
continuer plus d'une année ou deux , à toute extrémité ; 
après quoy il faudroit faire la paix ou succomber, es- 
tant impossible que l'Estat supportast plus longtemps 
de semblables despenses. 

Et il en jugeoit ainsy parceque tous ceux de ce 
temps là qui avoient le plus de connoissance des fi- 
nances et du commerce, tenant pour certain qu'il n'y 
avoit que treize ou quatorze millions d'or qui eussent 
cours dans le royaume, il ne voyoit pas qu'on en peust 
tirer longtemps de quoy fournir aux frais excessifs de 
la guerre, et à tout ce qu'il faudroit envoyer au de- 
hors. Que s'estant consommé dans les guerres précé- 
dentes tous les moyens extraordinaires dont on pou- 
voit facilement tirer de l'argent, il n'en restoit plus 
que de sy mauvais et de sy difficiles à establir, qu'il 
ne se trouveroit personne qui en voulust traiter; et en- 
fin que les tailles estoient desja si hautes, quoyqu'elles 
ne fussent à guère plus de la moitié de ce qu'elles ont 
esté despuis, que le peuple en crioit, et n'en souffriroit 
pas l'augmentation sans se souslever. 

Mais luy et tout le monde furent bien estonnés 
quand il se vist que la guerre s'estant continuée fort 
longtemps, et quasy tousjours offensive, s'estant pris 
plusieurs places en Flandre et ailleurs, il restoit néan- 
moins tant d'argent en France au dessus de ce qu'on 
s'estoit imaginé, que quand, au commencement de 
Tannée 164.1, on fist ceste sorte de monnoye qui a 
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cours aujourd'huy, il s'en fabriqua pQur plus de 
quatre vingt millions de livres de pièces légères , qu'on 
avoit descriées et commandé de porter à la monnoye, 
sans toucher à celles de poids, dont il y en eust assés 
pour attendre patiemment et sans incommodité que la 
nouvelle fust faicte .(0; qu'on ne trouvoit .nulle diffi- 
culté à se défaire des moyens extraordinaires, en les 
faisant vérifier au parlement, et donnant aux traitants 
un peu plus qu'on ,n avoit accoutumé, ny à augmenter 
les tailles, le peuple le souffrant de tous costés sans y 
faire résistance. De sorte. qu'on pourroit tousjours four- 
nir à toutes les despenses nécessaires, quelque grandes 
qu'elles pëussent estre. 

Et.il falloit bien véritablement, pour sauver. Iç 
royaume, que cela fust ainsy, et que le Roy y eust 
une autorité assez absolue pour y faire tout ce qu'il 
luy .plaîroit, puisqu'ayant affaire au roy M d'Espagne, 
qui a tant de pays où il levé tout ce qu'il veut, il est 
très certain que s'il eust fallu assembler les Estais 
comme H se fait en d'autres; lieux , ou despenoVe de la 
bonne volonté du parlement pour avoir tout ce dont 
il estoit besoin, on ne l'auroit jamais eu; et fil se seroit 
veu dès les premières années les mesmes désojrdfes qui 
commencèrent sur la fin de 1648, et qui eussent esté 
alors bien plus dangereux, les Espagnols n'ayant paç 
encore, esté affoiblis par les batailles de . Rocroy et 
de Léns, ny par la perte du Portugal et de la Gataf- 
longne. 

Le seul mal qu'il y a eu en cela a esté que les favo- 
ris et ceux qui despendojent d'eux ne se soqtj)as con- 
tentés de lever seulement ce qui e&toit nécessaire pour 

- (0 Pojrez Le Traité lii*U>riqtie des nftnooit&de Fautes j de Le Blanc. 
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le service du Roy; mais, par une avarice insatiable et 
qui crie vengeance, ils ont encore voulu qu'il y en éuat 
pour eux, dont ils ont acheté des terres, basti des 
maisons, et fait des trésors sy grands qu'il ne s'estoit 
▼eu rien de pareil dans tous les autres temps : ce 
qui sons doute a accablé le peuple, et causé la ruine 
d'une infiriité de pauvres familles, en tirant jtisques 
au s&fag. 

Je nie doute point que beaucoup de gens ne trouvent 
estrange et presque impossible qu'on creust y avoir sy 
peu d'argent en France en l'année i635, et qu'après 
de sy grandes despences faites dans les années suivan- 
tes , il s'y en soit néanmoins tant trouvé en i64* ; tnais 
il est pourtant très véritable, et que c'estoit tellement 
l'opinion commune de ces temps là, qu'on n'en parîoit 
point autrement. 

Geste ignorance venant vraysemblablement de ce que 
comme il n'y en entrait que peu à peu effort sécrété* 
ment , les Espagnols ayant toujours essayé de l'empefr- 
cher, aussy bien pendant la paix que durant la guerre 
(ce qu'ils n'ont pourtant jamais peu faire, leurs mar- 
chands y trouvant trop de profit), il s'augmeâtoit aussy 
insensiblement , et presque «ans qu'on tf en apperceust ; 
joint qu'il n'y avoit fias* eu d'occasions qui eussent con- 
traint de pousser les choses jusques au bout, ny de 
gens propres dans le gouvernement pour le faire quand 
il n'en estoit pas besoin, ceste augmentation s'estarit, 
par la longueur du temps, montée à une très grande 
somme* 

Mais «ne autre chose y en apporta encore beaucoup, 
qui fùst qu'un homme 4 qbi avoit la principale autorité 
dans les finances pendant que M. de BuUion estoit sur- 



DE LORHAIttE. [l635] 211 

intendant, se trouvant, à ce qu'on disoit, chargé de 
plus de soixante mille pistoles légères dont il craignojt 
de ne se pouvoir desfaire sans beaucoup de perte, fist 
ordonner par édit de recevoir For et l'argent saqs peser* 
Dont tous les estrangers ayant esté avertis, et voyant 
le grand profit qu'ils y pourraient trouver, ils ne se 
contentaient pas de ce qu'ils en avoient de léger, maïs 
rongn oient celuy de poids pour l'y envoyer ? Qe qui en 
fist entrer, pendant quatre ou cinq ans que cela dura, 
une telle quantité, qu'on ne voyoit plus que des pièces 
estrangeres et légères; lesquelles estant demeurées 
(quand le cardinal de Richelieu ayant esté averty du 
désordre que cela causoit dans le commerce par les 
changes excessifs qu'il falloit payer lorsqu'on faisoit 
tenir de l'argent au dehors, les fist deffendre, et corn* 
mander de les porter à la m on noyé, ainpy que j ay 
desja dit), causèrent sans 4oute une grande perte k 
ceux qui les avoient, mais non pas au Hoy ny a.u 
royaume, qui s'en trouva d'autant plus enjichy, et 9 
beaucoup aidé à y faire trouver caste grande akaar 
dance qu'on y voit aujourd'huy, \i . 

Toutes les troupes estant arrivées à Mesierea #n J9W 
nommé, Deschapelles, capitaine au régiment de Picar- 
die, et gouverneur de Sirk, fust condamné parle con» 
seil de gucsrre à vavoir la teste fcfaifcbée pour s'este* 
rendu toal à propos, et mesme lorsque les gqnemis 
voulaient s'en aller, et lever le siège. Après quoy l'ar- 
mée estant partie, elle entra dans le Luxembourg, et 
le traversant par Rochefort et Marche en Famine, sans 
trouver résistance nulle part, arriva enfin dans le pays 
de Liège, ou pendant qu'on traitait avec les desputé? 
de la ville de Liège des choses qu'on leur .demandoU 

i4« 
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pour la subsistance de l'armée (dont, ils faisoient de 
grandes difficultés, tant la cabale des Espagnols y es- 
toit forte), les généraux eurent avis. que les ennemis 
estant partis de Namur sous la conduite du prince 
Thomas de Savoy e, vouloientle mettre derrière' eux 
pour leur couper les vivres et empescher la communi- 
cation avec Ja France ; et qu'ils venoient à ceste fin 
loger à Avein , dont ils ne faisoient que partir, comme 
ils firent en effet, et par un très mauvais conseil pas- 
sèrent après une petite rivière qui les pouvoit couvrir, 
et oster le moyen d'aller à eux. 

•Les généraux doutèrent du commencement s'ils se 
dévoient arrester pour les combattre, quelques uns 
croyant que, veu les ordres du Roy de joindre le prince 
d'Orange , et qu'il pourroit estre fort avantageux de le 
faire promptement, on ne de voit s'arrester à rien qui 
en destournast. Mais l'approche des ennemis faisant 
croire aux autres que ce serait leur donner trop de 
gloire, et trop d'assurance à ceux du pays, qui pense- 
raient qu'on les fuiroit, il fust résolu qu'on retourne- 
rait à l'heure raesme sur ses pas pour aller à eux , et 
les combattre s'ils attendoient. 

•• Le combat ne fust point opiniastre, l'inégalité estant 
sy grande qu'aussytost qu'ils l'eurent veue la peur les 
prist; et ayant fait leur première descharge, ils tour- 
nèrent le dos. La pluspart de la cavalerie paitist de sy 
bonne heure qu'elle se sauva ; mais l'infanterie y de- 
meura presque toute, le canon et les bagages, avec 
quantité de drapeaux et de prisonniers, qui furent en- 
voyés au Roy; et les drapeaux portés en grande céré- 
monie à Nostre-Dame, et offerts à Dieu comme les pré- 
mices de la guerre. 
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Geste défaite , dont on eust vraysemblabïement tiré 
de grands avantages sy on eust sceu s'en prévaloir, 
allant promptemerit à Namur ou à quelque autre 
place importante, qui, dans l'estonnement où. tout le 
pays estoit, n'auroit pas fait grande résistance, devint 
tout-à-fait inutile, parceque les généraux Posant pas 
changer les ordres du Roy quoyqu'ils vissent l'avantage 
qu'on en pourroit tirer, ayant continué leur route vers 
le prince d'Orange, et (ce qui fust de pis) l'ayant at- 
tendu près de trois semaines au rendés-vous, les. en- 
nemis pendant cela reprirent cœur, et les secours 
d'Allemagne eurent moyen de s'avancer, et d'arriver 
devant qu'on eust rien fait; l'Empereur oubliant tel- 
lement ses propres interests pour songer à ceux du roy 
d'Espagne, qu'il luy envoya lapluspart de ses princi- 
pales forces. 

Cependant M. de Lorraine ayant joint à ses troupes 
toutes celles que l'Empereur avoit en Alsace, lesvou- 
lust mener contre la ville de Montbelliard , où le duc 
de Virtemberg, qui ne se sentoit pas assçs fort pour la 
deffendre sy on l'attaquoit, avoit fait entrer une garni- 
son françoise, et s' estoit mis sous la protection du Roy; 
les Espagnols, qui se trouv oient incommodés de ceste 
place, qui estoit entre l'Alsace et la Franche -Comté, 
luy ayant promis de grands secours pour luy aider à 
la prendre. Mais afin de le faire plus seurement, et 
sans qu'elle peust estre secourue, il envoya par toute 
la Lorraine pour exciter la noblesse et le peuple à faire 
un souslevement gênerai, s'imaginant qu'après cela le 
mareschal de La Force n'oseroit pas en sortir. 

Mais il ne s'y iist point d'autre mouvement que de 
quelque peu de paysans, lesquels se cachant dans les 
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bois dévaIi|oi$i)t tous ceux qui allaient siens escorte; 
de sorte que le mareschal de La Force ^ .mettant dé 
bonnes garnisons dans toutes les villes > ne laissa pas 
d'aller diligemment à Môntbelliard pour le secourir, 
et y apporter tout Tordre nécessaire. 

Le duc de Lorraine et le mareschal de La Force 
estant arrivés en mesme temps auprès de Môntbelliard, 
ceux qui alloient pour faire les logis se rencontrèrent 
dans un village où toutes les deux armées prétendirent 
loger : mais le colonel Hebron, mareschal de camp, 
qui y estoit avec quelques compagnies de cavalerie, 
chargea sy brusquement les Lorrains et sans leur don- 
ner loisir de se reconnoistre, qu'ils se retirèrent, et ne 
parurent plus despuis. 

Le cardinal de La Valette, qui, ne voulant pas de* 
meurer inutile dans Metz, dont il avoit le gouverne- 
ment, estoit allé un peu auparavant dans l'armée avec 
sa compagnie de cavalerie , s'y rencontra et s'y signala 
fort, ayant mesme receu un coup de pistolet, mais qui 
ne fist que percer ses chausses sans le blesser. Ce fast 
en ce voyage où l'envie luy vint de commander une 
armée i comme il fist bientost après. 

M. de Lorraine voyant, par l'arrivée de M* de La 
Force, son coup manqué, retourna dans l'Alsace, ne 
pouvant pas faire subsister ses troupes sy près de celles 
du Roy; et M. de La Force alla à Môntbelliard, où il 
fortifia suffisamment la garnison, et mist le comte de 
La Suse, que le Roy y avoit envoyé pour y commander, 
hors d'appréhension de pouvoir estre attaqué. 

La ville de Môntbelliard est petite , mais assés belle , 
avec un chasteau basti à Fan tique, l'un et l'autre mal 
fortifiés. L'on n'y parie que françois ; tout le peuple 
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y est huguenot^, et hait fort les Comtois, mais plus en- 
core les Lorrains; les ducs de Lorraine ayant plusieurs 
fois essayé dé s'en rendre maistres, et ruiné le pays. 
Et comme ils ne pouyoient estre secourus contre ces 
deux ennemis que de la France, ils receurent M. de La 
Force avec une grande joye, et traitèrent tousjours fort 
bien toiis ceux qui y furent en garnison. 

Assez près de Montbelliard il y a une petite ville 
nommée Béford, des despendances de la maison d'Aufr- 
triche, de laquelle le comte de La Siise se sentoit fort 
incommodé, parcequ'on y tenoit tousjours une grosse 
garnison. Or le désir de s'en deslivrer luy ayant fait 
faire dessein de la surprendre (car autrement il ne. pou- 
voit pas l'avoir, estant assés forte, et en une assiette 
avantageuse), il en parla à M. de La Force, le priant 
de luy vouloir aider : ce qu'il refusa , ne le croyant 
pas faisable. Mais ne se décourageant pas pour cela, il 
le vpulust tenter aussytost que l'armée fust partie ; et 
l'ayant feilly ceste fois là et ijne autre encore , il s'y 
ppiniaslra tellement qu'à la quatriesme il l'emporta. Le 
Roy luy en donna le gouvernement , et tout le revenu 
dç la terre, qui est fort considérable, $t qu'il jnéritoit 
bien. 

Le duc de Yeymar ayant sceu le voyage de M. de 
Lorraine à Montbelliard, craignant que M. de La Force 
ne se trouvast pas en estât d'y aller, luy envoya deux 
mille chevaux, sous la cpnduite du landgrave de H esse. 
Mais M. de Longue s'e&tant desja retiré quand ils 
arrivèrent k Efcpinal, M. 4s La Force les fist retour- 
ner, et n'en retint que deux régiments commandes p^r 
des François, qui nefaisoient que deux ou trois cepts 
chef aux. Les troupes du landgrave, qui estaient accou- 
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tumées de vivre partout à discrétion , firent de grands 
ravages en Lorraine, contre ce qui s'estoit pratiqué jus- 
ques là , ne s'y prenant rien sans payer. 

Le mareschal de La Force voulant , devant que de 
s'en retourner , prendre le chasteau de Montjoye et la 
ville dePorentru, demeure ordinaire de l'évesque de 
Basle, qui estoient assés près de Montbelliard, et qui 
luy faisoient la guerre, il commença par Montjoye; et 
8* estant dès la première nuit logé au pied du chasteau, 
pTTrcequil n'y avoit aucun dehors, il fist faire au mesme 
temps une batterie de quatre canons, lesquels ayant 
tiré despuis le matin jusques sur les cinq ou six heures 
du soir , l'eshranlerent de telle sorte, n'estant qu'une 
grosse masse de pierres fort anciennes, que le baron 
de Montjoye qui s'estoit enfermé dedans, voyant qu'elle 
coramençoit à s'ouvrir, demanda à capituler. 

Il n'auroit eu que des conditions fort rudes, pour 
avoir obligé à tirer le canon , sans que M. de Nettan- 
. court, qui avoit un régiment dans l'armée et estoit fort 
de ses amis, pria tant pour luy, qu'on le laissa enfin 
aller les vies et bagues sauves. Dès la nuit suivante, la 
moitié de ce chasteau tomba; de sorte que le reste de- 
meurant tout ouvert, il ne fust point nécessaire d'y lais- 
ser de garnison.' 

On fust de là à Porentru, qui ne dura pas davantage, 
quoyque le chasteau fust très bon, et capable d'arrester 
quelque temps une armée mieux pourveue de toutes 
choses pour faire un siège que n'estoit celle du Roy ; 
mais on pensoit au moins prendre la ville, et y trouver 
de quoy se rafraischir. Les approches en ayant esté 
faites le mesme jour qu'on y arriva, et le canon, qui 
fust mis en batterie pendant la nuit, ayant tiré dès le 
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matin contre les murailles de la ville qui joignaient 
les maisons, il s'y trouva sur les cinq heures du soir 
une brèche qui paroissoit assés raisonnable : de sorte 
qu'on se préparait à donner l'assaut, quand il parust 
un tambour, qui ayant fait une chamade, fust amené 
au marquis de Fontenay, qui commandoit ce jour là 
dans la tranchée ; auquel il dist que M. de La Vergne, 
gouverneur de la ville, l'avoit envoyé pour sçavoir sy 
on luy voudroit donner composition. 

Sur quoy le marquis de Fontenay, qui craigooiT 
qu'il ne voulust parler que de la ville, laquelle, bien 
qu'elle eust peut-estre peu soutenir l'assaut qu'on luy 
vouloit donner, pouvoit aussy estre emportée, et au pis 
aller ne durer qu'un jour ou deux davantage, demanda 
s'il n'entendoit pas aussy parler du chasteau. A quoy 
ayant respondu qu'ouy , il le manda au mareschal de 
La Force, lequel estant à l'heure mesme venu à la 
tranchée , le tambour retourna quérir des desputés. 

La composition fust bientost faite, car on leur ac- 
corda tout ce qu'on a accoutumé de donner à ceux qui 
n'attendent pas l'extrémité; eux aussy s'obligeant de 
livrer Wplace dès le lendemain , et que pour seureté 
on pourrait dès ce jour là loger autant de gens qu'on 
voudroit sur la brèche, pourveu qu'ils n'entrassent 
point dans la ville jusques au jour suivant. Ce qui fust 
ponctuellement exécuté de part et d'autre. 

Les officiers de ces deux régiments du duc de Vey- 
mar, qu'on a voit retenus, voyant que l'escorte qu'on 
vouloit donner à ceux qui sortoient estoit faible, firent 
dessein de les aller attendre sur le chemin pour les 
dévaliser. Mais M. de La Force en ayant esté averty , 
l'augmenta de telle sorte qu'il leur en fist perdre l'en- 
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vye; et ils furent reconduits en toute seureté dans la 
Franche-€omté r oh ils se retirèrent. 

U n'y eust personne qui voyant le chasteau ne g'es- 
f onuait qu'il se fust sytost rendu , estant sur un haut, 
avec des fossés sy profonds et sy bien accommodés, 
qu'il eust sains doute fallu beaucoup de temps pour les 
passer, ne manquant d'aucune chose , sinon que la gar- 
nison n'estoit pas trop forte; mais il y en avoit pour* 
tant assës pour obliger d'y aller par les règles : ce qui. 
eust esté difficile, faute de poudre, de boulets et de vi- 
vres, qu'on n'avoit que malaisément. 

Le marescbal de La Force y ayant mis une bonne 
garnison, reprit le chemin de la Lorraine, costoyant 
la Franche-Comté, comme il avoit fait en allant. Il sé- 
journa un jour à l'abbaye de Leure, où il y avoit gar- 
nison françoise, pour traiter avec les desputés de Luxeul 
et autres petites villes du Comté, ausquelles on deman* 
doit du pain de munition, en vertu de la neutralité de 
tout temps establie entre eux et le duché de Bourgon- 
gne. A quoy ils satisfirent en quelque sorte, mais non 
pas sans montrer bien de la mauvaise volonté, et mesme 
davantage qu'ils n'avoient fait en allant , le cœur leur 
estant revenu par le peu de suite qu avoit eu la bataille 
d'Aveitt : ce qui contribua beaucoup à la rupture qui 
se fist l'année suivante. Ce fust des environs de Leure 
d'où le cardinal de La Valette partist de l'armée , pour 
aller à la cour poursuivre l'employ qu'il eust bientost 
après. 

L'on entra dans la Lorraine par le oosté de Plom* 
bière, où sont les bains; et quelque soin qu'on en prist , 
on ne peust empescher les soldats de vivre à discrétion , 
comme ils avoient fait dans le voyage , ny de c<jmti- 
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nuer, la Lorraine, que Ton avoit sy bien conservée, 
ayant esté depuis ce temps là aussy ruinée que l'Aile* 
magne : ce dont on s'excusoit sur les paysans, qui ne 
faisoient point de quartier à tout ce qui tomboit entre 
leurs mains. 

Pendant qu'on séjourna à Lunéville* le marquis de 
Gamache, qui avoit une compagnie de cavalerie > es- 
tant allé à la chasse avec quelques autres dans une 
grande plaine qui est devant la ville, ainsy qu'on fai- 
soit assez souvent, le lièvre qu'il courust le mena jus- 
ques auprès d'un bois qui termine ceste plaine, qui a 
environ une lieue de loflg, où il y avoit une embus- 
cade, de laquelle on h'avoit point esté averty , qui sof- 
tist en deux escadrons aussytost qu'ils les virent assez 
près; et les enfermant entre eux afin qu'il ne s ? en sau- 
vast pas un, ils furent tous pris, excepté le marquis de 
Gamache, lequel, avec le jeune Meromble son cor- 
nette, et son mareschal des logis, rèsolust de ne se 
point rendre, et allant tous trois à l'escadron qui leur 
boùchoit le passage, le percèrent, sans estre arrestéà 
ny blessés; de sorte qu'il se fust infailliblement sauvé, 
sans que quelques uns des ennemis qui les suivirent, 
désespérant de les pouvoir attraper parce que la garde 
du camp estoit montée à cheval et venoit à son se- 
cours, voulurent, devant que de s'en retourne**, tirer 
leurs pistolets, un desquels porta sur le marquis de 
Gamache > et quoyque ce fust de fort loin, luy donna 
dans la teste, et le tua sur-le-champ ; ce qui fust un 
fort grand dommage, car il n'ftvoit que vingt ans, et 
donnoit de grandes espérances dé luy , ayant un (tes 
grand cœur* 

Cependant les Hollandois , aprèfc s'éétre bien fait at* 



220 [l635] HELAT10K DE LA CAMPAGAfE 

tendre , arrivèrent au rendés-vous; et ayant joint Far- 
inée du Roy, en firent une sy grande, qu'il ne s'estoit 
encore rien veu de pareil ny en Flandre ny en Alle- 
magne ; de sorte qu'il ne fust plus question que de la 
bien employer, et faire quelque chose qui correspon- 
dist à de tels préparatifs. 

Plusieurs entreprises furent proposées, mais celle 
de Louvain préférée à toutes, parceque c'estoit un 
lieu capable de loger tanfde gens, que quand bien 
mcsme on ne pr en droit pas Bruxelles ny Malines, 
comme il se feroit pouitant apparemment, on les pour- 
rait tenir et tout le pays en telle subjection, qu'elles 
seroient enfin contrainctes de se rendre ; joint que n'es- 
tant pas trop eslongné de Boisleduc, Grave, et autres 
places des Hollandois, on en pourroit aisément tirer 
toute la subsistance nécessaire. 

En y allant on prist Diest et Tillemont, et celle-cy 
d'assaut, où on dist qu'il fust fait de fort grands désor- 
dres , les uns s'en excusant sur les autres. Louvain n'en 
estant pas eslongné, on y arriva aussytost après. Mais 
les Espagnols, soit qu'ils eussent esté avertis du dessein 
ou qu'ils l'eussent preveu, y avoient desja fait entrer 
cinq ou six mille hommes, lesquels, aydés des bour- 
geois, qu'ils y intéressèrent par l'exemple de Tille- 
mont , qui avoit esté sy mal traité, firent tant de sorties 
et troublèrent tellement tous les travaux qu'on faisoit, 
qu'ils donnèrent temps à Piccolomini, que l'Empereur 
y envoya avec plus de dix mille chevaux, d'y arriver 
devant qu'on eust presque rien avancé. 

De sorte que le prince d'Orange et les deux mares- 
chaux voyant que la cavalerie des ennemis, devenue 
sy forte , les pourroit empescher d'aller au fourrage, 
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qu'ils estaient contraints de prendre fort loin, ceux 
des environs de Louvain estant desja consommés, et 
de faire venir des convois de vivres, ceux qu'ils avoient 
estant prêts de finir ; ils jugèrent impossible parmy ces 
difficultés de continuer le siège, et se résolurent de le 
lever devant que d'y estre forcés, comme ils firent; et 
ils se retirèrent vers la Meuse. 

Ace malheur sy peu attendu il s'en joignit un autre 
à quoy on pensoit encore moins, qui fust la surprise 
du fort de Scheink , faite par les Espagnols; lequel es- 
tant une porte pour entrer dans le Betau , et ensuite 
dans toute la Hollande , estait de telle importance aux 
Hollandois , que le prince d'Orange quitta toutes choses 
pour y courir, et y apporter les remèdes qu'il pour- 
roit ; et comme l'armée du Roy ne pouvoit pas entre- 
prendre de repasser toute seule en France par la terre, 
ny faire aucune entreprise , les Espagnols estant alors 
trop puissants, elle fust contrainte de le suivre, et tra- 
vailla conjointement avec lui pour la reprise du fort. 

Ce qui ne fust pas sy difficile qu'on a voit pensé; car 
ayant pris, aussytost qu'il y fust arrivé, un chasteau 
nommé Bilan, lequel l'eust fort embarrassé sy les Es- 
pagnols y eussent jette assés de monde pour le défen- 
dre quelque temps , il commença de là à faire une 
tranchée qui, allant despuis le val jusques au Rhin, 
fust sy grande et sy profonde, qu'elle estoit plus forte 
que le fort mesme, et le separoit entièrement de la 
terre. Après quoy ayant pourveu la circpnvallation de 
gens pour la deffendre , et sy bien fermé le passage de 
l'eau par une infinité de bateaux qu'il y fist venir, et 
dont ce pays là abonde , que rien n'y eust peu entrer , 
il mist encore, dès que les mauvais temps commen- 
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cerenf, son armée à couvert dans toutes les villes voi- 
sines, afin de la pouvoir promptement rassembler, et 
empescher que les ennemis ne secourussent le fort, s'ils 
le vouloient entreprendre. 

L'armée françoise entra aussy en garnison, mais 
dans des places proches de la mer, afin de se pouvoir 
plus facilement embarquer quand le temps le permet- 
trait. Elle estoit fort diminuée, s'eçtant bien perdu sept 
ou fyuit mille hommes pendant la campagne. 

Quapt aux Espagnols, ils ne pensèrent point à se- 
courir le fort, ny à faire mille autres entreprises; mais 
se tenant fort heureux d'avoir peu garantir leur pays 
d'un sy grand péril \ ils renvoyèrent les Allemands, afin 
de n'en demeurer pas chargés, et firent rentrer tout le 
reste de leurs troupes en garnison. 

Or comme ce fust vraysemblablement les trois ser- 
inâmes qu'on demeura à attendre le prince d'Orange 
qui furent cause qu'on ne fist rien, les Flamands ayant 
pendant cela repris cœur, et les troupes de l'Empe- 
reur eu le temps d'arriver, beaucoup de gens ont creu 
qu'un sy long retardement ne s' estoit pas tant fait par- 
ceque les troupes des Hollandois n'avoient peu estre 
plustost mises ensemble, que parceque vqyant la dé- 
claration faite (qui estoit ce qu'ils cherchoient), ils ne 
vouloient poipt que le Roy chassast les Espagnols de 
tout le pays, ny qu'il fust sy voisin, le craignant bien 
plus que le roy d'Espagne, et ne se souciant pas trop du 
Brabant quand bien il leur pourroit demeurer, parce- 
que ne consistant qu'en de grosses villes, qui les eussent 
obligés à y tenir de grandes garnisons, elles leur au- 
roient donné plus de peine que de profit ; joint que 
plusieurs disoient que ceux d'Amsterdam appréhen- 
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doient la prise d ? Anvers , craignant que tout le com- 
merce ne s'y fist pltistost que chez eux, l'assiette y estant 
bien phre propre, et que le prince d'Orange mesme, 
voyant de grandes difficultés pour ce qui le regardoit , 
n'y avoit point eu d'égard. 

Le mareschal de La Force, estant, comme j'ay desja 
dit, arrivé en Lorraine, se logea à Lunéville avec une 
partie de Farmée, et envoya le reste dans les petites vil- 
les et les gros bourgs du pays, pour se rafraischir : mais 
ils n'y furent pas longtemps sans estre visités des enne- 
mis; car aussytost que Jean de Vert, qui estoit venu 
en Alsace avec un grand nombre de cavalerie pour se 
joindre au duc de Lorraine et luy donner moyen d'en- 
trer en Lorraine , en eust esté averty, il y alla pour 
enlever ceux qui feroient mauvaise garde. 

U commença parles régiments de Vineuil et de , 

qt*i estaient dans Saint- Dié; et les environnant de tous 
cotités afin que personne n'y peust entrer, et leur dire 
qu'il n'avoit que de la cavalerie, il les fist sommer, et 
teenaoer que s'ils attendoient que l'infanterie et le ca- 
non fussent arrivés, ils n'auroient point de quartier. 
lis en eurent tant de peur , qu'ils capitulèrent à l'heure 
mesme, sortant avec leurs hommes et leurs équipages, 
mais laissant leurs drapeaux, qui furent portés en 
triomphe à Vienne : dont le Roy fust en telle colère, 
qu'il fist mettre deux les mestres de camp h laBastille. 

'Ensuite de cela, il alla au régiment de Gassion, où 
les officiers (car luy estoit allé à la cour) faisoient 
faire sy mauvaise garde; qù f ils furent enlevés. De sorte 
que le mareschal de La Force se trouva obligé, pour 
empescher qu'on en fist davantage, de resserrer les 
troupes, et les mettre dans des lieux plus assurés. 
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Or, soit parceque ie cardinal de Richelieu n'ayant 
pas assez de confiance en tous ceux à qui on pouvoit 
donner le commandement des armées, creust qu'estant 
plusieurs ils seroient moins subjects à faillir, ou à 
manquer aux ordres qui leur seroient donnés; tant y a 
qu'il faisoit presque tousjours mettre plusieurs géné- 
t/up. en. chaque armée. C'est pourquoy il fist encore 
afiter M. d'Àngoulesme en cellç de M. de La Force. Il 
n'amena quasy personne avec luy, quoyqu'on eust sou* 
vent demandé un renfort de cavalerie, le duc de Lor- 
raine en ayant des) a beaucoup en Alsace, et l'augmen- 
tant encore tous les jours, afin de pouvoir venir en 
Lorraine. 

Dans ce mesme temps le duc de Veimar ayant esté 
contraint par Galas de se retirer derrière Mayence, le 
Roy craignant qu'il ne fust enfin tout-à-fait chassé d'Al- 
lemagne, envoya le cardinal de La Valette avec les 
compagnies de gens d'armes et de chevaux-legers de sa 
garde, ceilçs de gens d'armes et de chevaux-légers du 
cardinal de Richelieu, et plusieurs autres troupes de 
cavalerie et d'infanterie nouvellement levées , pour se 
joindre avec luy, et luy aider à retourner à son ancien 
poste, tomme il fist. Le colonel Hebron, M. de Tu- 
renne et le comte ;^ i^ic^eiufent les mareschaux de 
camp de ceste aniwfef **** JH r xTÀrpajon et le marquis 
de Sourdis £orçi^ënvoyé$ 4m celle de Lorraine. 

Or, commefbjl. avoit avis d,e toutes parts que le duc 
de Lorraine y vomoit^H^c et y faire un grand effort, 
l'armée alla à Espi^l^flQot ûdl disoit qu'il se vouloit 
saisir, et qui n eust jAb ïjiît grande résistance sy on n'y 
eust point esté. De sorte qçe Jeta de Vert, qui y vint 
peu de jours après, avec plus de deux mille chevaux 
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pour le reconnoistre, ayant vu, quand iLén.Jfost à un 

* * 

quait de lieue, que toute, Tarmée du B^z^^toit et 
alloit à luy, il s'attj^râbitt se couvrant atHJ Jbois et 
d'une petil* coUkié*ii£ûp^ 

sur le bord de la Moselte, <A i>n estoit pçur esoarmou- 
cbier, et se retira aussytosfcapnb; 

Cependant l'argent de Iir montre qui esleit deue il 
y avoit desja quelque temps (car on payoit encore 
alors les armées règlement) estant arrivé à Nancy, les 
généraux eurent tant de peur que s'il passoit plus 
avant avec la seule escorte qu'il a voit, il fust rencontré 
et pris par les ennemis, que laissant une bon^e garni- 
son dans Espinal , et le marquis de Fontenaj^paur y 
commander, ils allèrent au devant; et l'ayant joint sans 
aucun obstacle , retournèrent à Espinal. 

Ce que les ennemis ayant veu, et perdant espérance 
de le prendre, ils firent semblant d'aller à Darnay et à 
Chatay; mais parcequon se înist en estât de les aller 
secourir, ils tournèrent tout, court à Rambervillers, 
qui est de l'evesché de Metz , sçachant qu'il y avoi t 
peu de gens de guerre, et que les habitants n'estoient 
pas mal intentionnés pour M. de Lorraine, comme ils 
le montrèrent en effet, s'estant rendus devant qu'on y 
peust estre, quoyqWon fust party pour y aller aussytost 
qu'on, eust avis qu'oQF les vouloit attaquer. - 

Les- généraux ayant appris la reddition de Ramber- 
villers, s'arresterent à Magnieres pour, les empescher 
de faire d'autres progrès. Ce que Jean de Vert voyant, 
il ne pensa qutà faire des courses, par lesquelles il 
peust surprendre-quelqu'un, et rendre les convois des 
vivres et les fourrages plus difficiles, venant souvent 
charger les fourrageuFS, dont beaucoup de gens furent 
5i. i5 
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fort incommodée, perdant de leurs chevaux et de leurs 
valet*: et ayant avis qu'on tenoît les chevaux des vi- 
vres à Saint-Nicolas sans grande garde, comme estant 
entre Nancy et l'*ntaée, il y alla, et les prist devant 
qu'on y penst estre. 

Le Roy ayant este avertjr ijiie l'Empereur voulait 
grossi* sy fort son armée qu'elle penst chater le doc 
de Vfeymar et les François, non seulement de l'Àlle- 
toagtfe,ihaisdékLofefcineme8àie, cm 
eriVoyer un ptus grand recours q«é celuy de l'arriére- 
bail, lequel estant to*t composé de noblesse, serait 
biefc cTohe autre considération que toutes les nouvelles 
levée* qu'on pourrait faire. Il le fist donc convoque 
poiir se trouver à ......... le ...... du Mois de ~~..~* > et fe 

vist passer auprès de Paris, an nombre dé pins de trois 
Ifciile cbevauk» touj bien armés cce qui estait alors 
d'autant fins considérable que tonte la cavalerie de 
l'attirée inVitât point d'araiés» M. de Longueville en 
eust le t amate ndement , et M. de La Meitteray e sous 
tay . M. Ae Loftgvevtfie rtfst aussy général dtomée avec 
messieurs d' Angoulesme et de La Force, et AL de La 
Meilleraye, mareschal de camp, avec les autres. Ils 
Joignirent ftarmée durant qu'elle ettoit â Magneres. 

Pendant le temps qu'on y demeura, le marquis de 
Sourdis fust envoyé a*ec quelques troupes attaquer le 
cfeafteaùde Moyen, lequel , s'estent uapen auparavant 
^révolté et dédttré pour le duc de Lorraine, mcommo- 
doit fort et l'armée et Nancy. Il ne dura que deux a* 
trois jouis y après quoy le Roy voulant qu'on s'appre- 
chast pfas près de la frontière d'Allemagne, pour en 
<cas de besoin soutenir le cardinal de La Valette et le 
êûte de Veymar , «n foâ loger à Bacaira; et dès *e jour 
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mesme messieurs d'Arpajon et de Fontenay forent en* 
voyés avec cinq cents chevaux à Radonvillers, pour en 
chasser quelques Lorrains qui. s'y estaient retires. , 

Âussytost qu'ils l'eurent pris, ils allèrent vers Festang 
de Lindre, pour nettoyer tout ce pays là des voleurs, 
et le rendre libre ; mais ayant au mesme temps envoyé 
quelques gens jusques à Sarbourg, ils apprirent comme 
Galas avoit tellement pressé le cardinal de La Valette 
et le duc de Veymar, .que craignant que, pour leur 
oster toute retraité, il ne se mist enfin entre eux et la 
Lorraine, ainsy qu'il tesmoignoit vouloir faire, ifc 
avoient esté contraints de se retirer, et de prendre le 
chemin de Metz. 

Mais comme ils partirent de bonne heure, et qu'ayant 
quelques journées devant luy il eust peur de ne les pou- 
voir pas joindre avec toute son armée qu'Us ne fussent 
en lieu de seureté, il les fist suivre par les troupes qu'il 
avoit les plus propres à faire diligence , comme les Cra- 

r 

vates et autres , afin qu'ils leur fissent tant de charges 
par les chemins que cel^ les retardast, et luy'donnast 
moyen d'y arriver. Mais ils forent sy heureux, que, 
sans estre contraints de s'arr ester , ils battirent ces gens 
là toutes les fois qu'ils s'approchèrent d'eux, et prirent 
raesmé trois ou quatre petites pièces d'artillerie qu'ils 

avoient. 

Quand ils furent à Sa veine, où il y avoit garnison 
française, ils se creurçnt hors de tout péril, ne s'ima- 
ginant point que Galas osast le laisser derrière, ny que 
ceux de! dedans ne se dépendissent assés de temps pour 
leur donner moyen d'estre à Metz les premiers : mais 
ils s'espouvanterent sy fort dès qu'ils virent Galas s'ap- 
procher , et qu'il les eust fait sommer et menacer de ne 

i5. 
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leur donner point de quartier s'ils attendoient le canon, 
qu'ils se rendirent à l'heure mesme avec le chasteau 
d'Àubay, qui estant séparé de Saverne, se pouvoit bien 
conserver tout, seul , et donner quelque incommodité 
aux ennemis. 

Saverne ne l'ayant donc point arresté, il s'en fallust 
sy peu qu'il n*attrapast les François devant qu'ils fus- 
sent à couvert, que ses coureurs trouvèrent les com- 
pagnies de cavalerie du cardinal de Richelieu qui fai- 
soient la dernière retraicte, qui n'y estoient pas encore, 
lesquelles ils chargèrent, et les eussent entièrement dé- 
faites , sans qu'elles se retirèrent bien viste au gros de 
l'armée, qui n'estoït pas loin. Messieurs de Mouy et, de 
Cœusac, qui les commandoient, a voient tant de ja- 
lousie l'un pour l'autre , que, disputant à qui seroit le 
dernier, ils se firent tuer fort mal à propos, et sans que 
cela peust servir de rien. > 

Geste retraite fust faite avec tant d'ordre, qu'on n'y 
perdist quasy que ces deux hommes là, trois pièces de 
canon qu'il fallust abandonner pour sauver les autres 
en doublant les attelages, et quelque peu des équipages, 
lesquels estant mal attelés ne peurent pas foire ^une sy 
longue traite sans s'arrester que pour repaîstref 1 ). 

Or, le salust de ceste armée, qui estoit de plus de 
quatre à cinq mille chevaux et cinq ou six mille hom- 
mes de pied, estoit tellement important, que sy elle 
eust esté défaite, Galas, qui avoit plus de dix mille che- 
vaux et guère moins de gens de pied, ne trouvant plus 
rien. qui luy eust peu faire teste, ne seroit pas demeure 
h Marimont comme il fist; mais passant plus outre, 

(») Voyez les détails sur la retraite de Mayence dans les Mémoires 
«CArnaulâ cCAndilty, t. 34» p. 68 , deuxième série de cette Collectiao. 
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eust vraysemblablement peu prendre des quartiers d'hi- 
ver en Lorraine et sur la "frontière de Champagne, et- 
jetter la guerre dans ces pays là , d'où il eust esté diffi- 
cile de les chasser, veu les choses qui arrivèrent Tannée 
d'après. 

Messieurs d'Arpajon et de Fontenay ayant appris la 
nouvelle de ceste retraicte , et jugeant important qu'on 
en fiist promptement averty à l'armée, y retournèrent 
à l'heure mesme, et en' donnèrent le premier avis; sur 
quoy le conseil ayant esté assemblé, il fust résolu de 
retourner à Lunéville pour estre plus proche de Nancy, 
et plus en estât de soutenir ceux qui estoient à Metz en 
cas qu'ils fussent poussés plus avant. 

Mais on n'y fust pas plustost arrivé qu'on sceust tous 
les Allemands auprès de Nancy et quasy sous les bas- 
tions, tant ils avoient peur de tomber entre les mains 
de Galas. De sorte qu'on alla à Moyenvic pour empes- 
cher qu'il n'y vinst, et que les mettant derrière luy il 
n'en rendist le secours fort difficile; les généraux man- 
dant au mesme temps au duc de Veymar et au cardi- 
nal de La Valette, qui estoient encore à Metz, qu'ils 
eroyoient nécessaire qu'ils se vinssent joindre à eux 
avec tout le reste de leurs troupes. 

Or il est très vray que le dessein de Galas estoit de 
venir entré Nancy et Moyenvic, croyant qu'en mettant 
ceste dernière place derrière luy et l'empeschant d'estre 
secourue, il la pourroit prendre; et ensuite des quar- 
tiers d'hiver dans toutes les petites villes de Lorraine, 
où il rafraischiroit son armée, et la mettroit en estât 
d'entrer par ce costé là dans la France dès que la sai- 
son le permettroit. Mais ayant eu avis que les armées 
du Roy y estoient venues, et qu'elles avoient esté for- 
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ti fiées d'un grand nombre de noblesse , il eust sy petfr 
d'estre force de combattre (ce qu'il rie vouloit point 
faire tafct qu'elle y serpit), qu'il prist un autre chemin 

et se logea à Mariinont, où il trouva un poste avanta- 

«... 
geux, tant pour sa situation, estant sur une montagne, 

que pour la commodité des vivres , tout le pays de der- 
rière luy estant favorable ; et encore que la, montée 
fust asgés droite, et qu'il y eust au bas un petit ruisseau 
qui en rendoit l'avenue difficile, il rie laissa pas de s'y 
retrancher. ! . 

Toutes les armées estant jointes auprès de Moyenvic, 
elles partirent pour aller trouver Galas, et essayer de 
l'attirer au combat, ne doutant point que, fortifiées de 
ceste noblesse de l'arriere-ban , elles n'eussent la vic- 
toire. Mais Galas, qui ne vouloit rien hasarder tant 
qu'elle y seroit, demeura sur la montagne sans en 
faire descendre un seul homme tant que l'armée du 
Roy y fust, ne tenant hors de ses retranchements que 
les Cravates, qui estoient campés sur le bord du ruis- 
seau, et qui s'y pouvoient facilement retiïer. 

Et parcequ'on y alla quasy jusques à la portée du 
canon, en bataille, et comme sy on eust voulu passer 
outre et forcer les retranchements, le tenant impos- 
sible, il s'en rejouissoit, etdisoit à ceux qui estoient 
auprès de luyj ainsy qu'un prisonnier le rapporta, 
qu'on alloit voir une autre bataille de Norlingue, et 
qui ne seroit pas moins glorieuse pour l'Empereur, 
puisqu'elle abattroit tout d'un coup toute la puis- 
sance des François, comme celle là avoit fait celle des 
Suédois. 

Mais on ne pensoit qu'à luy donner envye de des- 
cendre de son fort, et en cas qu'il ne le fist pas, de l'y 
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tenir assiégé, ne doutant point qu'ayaut eu peu de 
tempe consommé tous se? vivra et se$ fourrages, ij. pe 
furt contraint de desloger, et qu'où ne lq pçust faire 
retourner en Allemagne plus viste qu'il u'en estoit 
venu, et qu'il n'en avoit ramené les François 

Ce qui seroit infailliblement arrivé, ?an* que ceux 
de larri^re-ban ne permirent pas qu'on y demeurant 
autant qu'il eu eust e?té besoin > c ^r dès qu'ils y curent 
esté seulement trois jours, quoy qu'ils n'y manquassent 
ny de vivres ny de fourrages , il fust impossible de le» 
y retenir davantage, et ils voulurent qu'on s'en allast 
plus prêt de Nancy, afin que la Saint-Martin, qui ap- 
prochoit, arrivant, ils peussent sans difficulté se retirer 
cheâ eux : ce qui obligea les généraux, pour n'aban- 
donner pas le dessein qu'il? avoient eu d'empescher 
Galas d'entrer dans la Lorraine, de prendre le loge-- 
Oient de Çkflfteau-Salins , qui est proche de Moy envie , 
et d'où i^j&çu vf oient Nancy, et pouvoient facilement 
secourir le Pont-à-Mousson sy ouïe vouloit attaquer, 
laissant ceste noblesse en liberté de s'en aller dès l'heure 
mesme? sy elle eust voulu. 

Et enfin on fust bien aise qu'elle le fist sans atten- 
dre la Saint- Martin , voyant qu'elle consommait une 
grande quantité de vivres et de fourragea qui pour- 
raient estre nécessaires à ceux qui demeureraient 9 
sy on estoit obligé d'y estre longtemps , sans qu'on 
peust espérer qu'elle rendist aucun service fi'tf falloit 
seulement" retourner deu* lieues plus avant ; ne se 
pouvant pas néanmoins, dire , quoyqu'tiUe ne fist pas 
tout.ee qu'on vouloit et qu'elle eust peu faire, quelle 
n eust beaucoup servy, puisque certainement elle avoit 
empesché Galas de s'avancer, l'avoit forcé d'aller à 
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Marimont, où Fair et peut-estre Fincommodité des 
vivres engendrèrent bientost tant de maladies en son 
armée , qu'elle n'estoit plus en estât dé rien entrepren- 
dre, ny de venir chercher celle du Roy, quand il la 
sceust partie. 

Anciennement, quand on avoit la guerre, on faisoit 
venir tous les ans de ces arriere-bans, et c'estoit la 
principale force qu'on eust pour la cavalerie; de sorte 
qu'il ne faut pas s'estonner sy on a souvent perdu des 
batailles ou des occasions de faire de grands progrès : 
car dès que l'envie de s'en retourner leur prend , rien . 
ne les peust arr ester, demandant, ou qu'on les ûiene 
au combat, ou qu'on les laisse aller; comme ils fi- 
rent devant Marimont, où, sy on les eust voulu croire, 
on auroit attaqué les ennemis jusques dans leur fort; 
mais personne n'en fust d'avis. 

Le Roy estant pendant cela en de grandes inquié- 
tudes de ce que produiroit ce voyage de Gftàâ$> s'estoit 
avancé avec ses Gardes françoises et suisses, quelque 
peu d'autres régiments, et tout ce qu'il avoit peu ra- 
masser de cavalerie, jusques en Barrois, afin d'en estre 
plus près, et de pouvoir faire secourir ses gens s'ils 
en avoient besoin, le cardinal de Richelieu estant de- 
meuré à Châlons pour luy envoyer d'autres troupes 
qu'on y attendent, et tout ce quiseroit nécessaire pour 
sa subsistance. M. le comte estoit lieutenant général, 
et le comte de Cramail et M. d'Arpajon, que le Roy 
avoit fait venir auprès de luy devant qu'on allast à 
Moy envie, maresebaux de camp. 

Il attaqua Saint-Mihiel, que M. de Lemon, envoyé 
par le duc de Lorraine en ces quartiers là , avoit sur- 
pris, et contraignis M. de Lenoncourt, qui y estoit 
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demeuré , de se rendre à discrétion ; ensuite de quoy 
ayant chassé tous les gens du duc des autres lieux qu'ils 
avoient occupés, remis le pays dans l'obéissance , et 
*eu Galas retiré, il retourna à Paris. 

Aussytost que les armées furent à Chasteau -Salins, 
où voulus* enlever quatre régiments de Cravates que 
Galas , pour s'eslargir et les faire subsister, avoit en- 
voyés à Vergavile, qui n'éstoit pas fort loin de luy. Le 
cardinal de La Valette et le duc de Veymar en prirent 
la commission avec une partie de leurs Allemands, 
soutenue de cinq cents chevaux françois de l'armée de 
messieurs d'Angoulesme et de Xa Force, que le mar- 
quis de Fontenay commandoit. 

Le duc de Veymar marchoit le premier ; et ne vou- 
lant point y arriver qu'il ne fist jour, il fist faire halte 
pour l'attendre à une petite lieue de Vergavile, et der- 
riere un bois qui le couvroit, et dont la sortie n^en es- 
toit qu'à un quart de lieue, disant qu'ils se gardoient 
bien mieux la nuit que le jour : comme on le vist; car 
ayant tenu des gardes, tant quç la nuit avoit duré, à 
l'entrée de ce bois de leur costé, on les trouva retirés. 
De sorte qu'ils n'eurent avis qu'on alloit à eux que par 
une sentinelle qu'ils tenoient au clocher. 

Mais, quelque diligence que peqssent faire quatre 
ou cinq cents chevaux que le duc de Veymar envoya à 
toute bride dès qu'il eust passé le bois, le cardinal de 
La Valette et luy marchant plus doucement avec le 
reste des troupes, ils n'y peurent pourtant arriver qu'ils 
ne fussent tous à cheval et desja hors du village, pour 
se retirer en un autre quartier de leurs gens qui n'en 
estoit pas eslongné. Il est vray que tout leur équipage 
y demeura, dont les Suédois se saisirent sans en faire 
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aucune part aux François, qui en firent de grandes 
plaintes, . 

Pendant que le pillage se faisoit, on fist passer de 
l'autre costé du village une partie des troupes > afin de 
nestre pas surpris sy les ennemis revenoient^ comme 
ils firent en effet avec les gens du quartier où ils fes- 
toient retirés, et -s'avancèrent assés près pour voir qu'on 
les attendoit, et qu'ils n'y pourroient riw faire; de 
sorte qu'ils s'arresterent. Mais quelques uns des leurs, 
qui vouloient Ravoir qui les avoit attaqués, s estant 
avança jusques sur 'le bord d'un petit ruisseau qui les 
séparoit de news , s'informèrent s'il n'y avoit point de 
gens du duc de Veymar. Sur quoy le colonel Hebroa, 
qui sçavoit l'allemand , s'estant avancé, il leur parla 
assés long- temps , et ils luy avouèrent d'avoir perdu 
en ceste occasion tout ce qu'ils ^voient gagné en plu- 
sieurs années. 

Les maladies qui avoient empesché Giclas dejs'a- 
vancer dès qu'il sceust Farriere-ban party l'obligèrent 
enfin de ie retirer en Alsace, dont la prise de Saverne, 
qui luy avoit esté sy laschement rendue, luy doonoit 
une grande commodité; car sans cela il n'y eust pas 
esté en grand repos, à cause de Bonnefeld tenu par 
les Suédois. Mais n'y ayçnt pas trouvé de quoy pas- 
ser tout l'hiver, il s'en alla enfin plus avant dans l'Al- 
lemagne. 

Les généraux de l'armée du Roy voyant que, luy 
party, leur séjour à Ghasteau-Salins serait inutile, vou- 
lurent prendre des quartiers d'hyver. De sorte qu'ayant 
mis de bonnes garnisons dans toutes les places de 
la Lorraine, ils logèrent le reste de leur armée à 
Neuf-Château sur Meuse , et aux environs ; et y ayant 
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laissé le marquis de La Farce pour la commander, s'en 
allèrent à Paris, excepté le duc de Veymar, qui ayant 
mené ses gens dans le Barois, y demeura encore quel- 
que temps. 

La principale cause de ce retardement fut que le 
duc de Parme, qui s estoit sur ce temps là déclaré pour 
la France , estoit venu trouver le Roy; et on fust bien 
aise de ne les Voir que l'un après l'autre, pour éviter le 
soin qu'il eust fallu prendre de les traiter de telle sorte 
tous deux qu'ils n'en prissent point de jalousie. Ils fu- 
rent lbgés et défrayés pendant qu'ils demeurèrent à 
Paris,, et l'on résolust, avec le duc de Parme, d'entrer 
l'année suivante dans l'Estat de Milan avec une armée 
assés puissante pour y attaquer quelque place; et avec 
le duc de Yéymar, qu'il retournerait en Allemagne, 
suivant les propositions qu'il en fist, qui furent fort 
approuvées, mais qu'on ne peust pas entièrement exé- 
cuter, le Boy ayant esté obligé de le rappeler, et de lé 
faire demeurer dans le Barois. 

{i636] L'année i636 commença par quelques dés- 
ordres qui se firent dans le parlement; ceux qui 
n'aimoient pas le cardinal de Bichelieu ayant , sous 
prétexte du bien public, voulu empescher la vérifica- 
tion des édits qu'on y envoyoit , pour avoir de quoy 
fournir aux frais de la guerre, espérant de le décré- 
diter en faisant manquer d'argent; et ils poussèrent 
les choses sy avant, ayant' attiré la pluspart de ceux 
des enqu estes dans leur opinion, qu'ils alloient tous les 
jours dans la grand'chambre prendre leurs plaies, et 
demander l'assemblée des chambres, mesme après plu- 
sieurs defences qui leur en furent faites* De sorte qu'on 
fust à la fin forcé, pour rompre ceste cabale et les 
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faire obéir, d'en exiler quelques uns des principaux, 
comme le président Barillon , M. Laine , et autres. 

Or, de ces prétentions de ceux du parlement de pou- 
voir réformer le gouvernement toutes les fois qu'il s'y 
fait quelque chose qui leur desplaist, faisant pour cela 
des assemblées, y prenant des résolutions contraires 
aux volontés des roys, et excitant tout le monde à se 
joindre à eux, arrive de très grands maux, comme de 
servir de prétexte à ceux qui veulent troubler F Estât, 
et leur donner la hardiesse de faire des guerres civiles, 
ainsy qu'il s'est veu en i6i5, en 1649 et autres. 

Il en résulte aussi qu'on cherche à retrancher l'au- 
torité légitime qu'ils ont, quelque bonne et nécessaire 
qu'elle soit, voyant qu'elle leur sert pour s'en attribuer 
une qui ne leur appartient pas, et qui mettroit tout 
en une estrange confusion, personne ne pouvant plus 
sçavoir à qui il devrok obéir, du Roy ou du parle- 
ment ; et qu'ils se trouvent après ces fautes là moins 
hardis pour faire, quand il en est besoin, des remons- 
trances (qui est tout le pouvoir qu'ils ont) aux roys 
qui se laissent trop gouverner par leurs favoris, ou 
emporter à leurs passions , et leur faire connoistre dès 
choses que nuls autres qu'eux n'oseroient leur dire. 

Et il est mesme quelquefois arrivé qu'ils ont peu 
dans leurs remonstrances faire voir aux plus habiles, 
et qui se conduisoient le mieux , des choses auxquelles 
ils n'auroient pas pensé; comme ils firent quand on 
leur envoya Fédit de Nantes pour le vérifier, ayant esté 
cause qu'on y retrancha ou modifia divers articles qui 
en avoient besoin , et que le roy Henry-le-Grand et 
tous ceux qu'il pvoit employés pour le dresser avoient 
néanmoins accordé. 
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Et d'autant que ce désordre doit estre principale- 
ment attribué à ce que les voix y estant comptées et 
non pas pesées, la multitude inconsidérée des jeunes 
gens femporte souvent par dessus les plus sages, cela 
fait croire que personne n'y en devroit avoir pour 
les affaires publiques, qu'ils n'eussent esté en charge dix 
ans -entiers tout au moins, et encore à les compter des 
vingt-cinq ans prescrits par lçs ordonnances; et qu'il 
faudroit, afin qu'il se petfst bien exécuter, que le 
pouvoir leur en fust bsté par les lettres de provision 
qu'on leur donne, estant bien vraysemblable qu'il s'en 
trouverait peu, dans un âge sy avancé, qui voulussent 
contribuer au renversement de T Estât, qui attirerait 
inévitablement leur ruinç et celle dé leurs familles. 

Les Espagnols ayant donné à toutes leurs troupes les 
meilleurs quartiers d'hiver qu'ils avoient peu , afin de 
les avoir en bon estât quand il faudroit se remettre en 
campagne, firent lever quatre ou cinq mille chevaux 
poulonnois, qui sont gens accoutumés à faire la guerre 
en hiver; et les envoyèrent au commencement de l'an- 
bée dans le Luxembourg, pour essayer de les ftire 
entrer par là dans la Champagne, ou du moins obli- 
geant le Roy à y tenir la pluspart de ses forces, em- 
pescher qu'elles ne se peussent reposer, comme fai- 
soient les leurs. Mais il n'y envoya que cinq ou six 
mille hommes, desquels M. le .comte, qui estpit gou- 
verneur de Champagne, eust le commandement. 

Ces Poulphnois firent diverses tentatives pour entrer 
dans ce pays, dont pas une ne leur réussist, s'estant 
mis sy bon ordre partout, qu'ils furent toùsj ours re- 
poussés, et mesme une fois où ils vinrent tous ensem- 
ble attaquer M. le comte, et s'y fist un petit combat, 
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après lequel désespérant, parcequ'ila n'y eurent pas 
d'avantage, d'y pouvoir rien faire à l'avenir, et ayant 
faute de vivres et de fourrages, dont le Luxembourg 
n'est pas fort rempli,- ils voulurent se retirer en leur 
pays, quoy que poussent faire les Espagnols pour les 
arrester. 

Quelques uns l'ont attribué à l'adresse du cardinal de 
Richelieu , qui avoit gagné les che£s en leur, représen- 
tant l'ancienne amitié des Frariçois et des Poulorinois, 
et leur faisant donner une grande somme d'argent. 
Mais peut-estre qu'il n'en fust pas besoin, parce* 
qu'ayant extrêmement pasty tout l'hiver, où ils avoient 
presque tous jours esté à cheval, il n'estoit pas possible 
qu'ils peussent demeurer encore tout l'esté en campa- 
gne. Quoy qu'il en soit , leur retraite se fist fort à pro- 
pos pour le Roy 4 car s'ils eussent attendu l'arrivée de 
Picolomini,'qui vint, bientost après, il auroit esté dif- 
ficile de faire teste partout. ' 

Le duc de Veymar ne pouvant pas rentrer en Alle- 
magne tant que Saverne seroit entre les mains des 
Impériaux, le cardinal de La Valette et luy allèrent 
l'attaquer aussytoat que la saison le permist, espérant 
l'emporter aussy aisément qu'avoit fait Galas; et véri- 
tablement ils n'y eussent pas esté fort longtemps, sy le 
duc de Veyraçr eust voulu donner' une composition 
ordinaire à celuy qui y commandoit. Mais parceqù'il 
voulust se venger de ce qu'il ayoît autrefois quitté son 
party et pris celuy de l'Empereur, y portant mesme 
une place qu'il luy avoit donnée à garder, et ne le re- 
cevoir qu'à discrétion; ce gouverneur faisant de néces- 
sité vertu , se deflendit sy bien , disputant les maisons 
les unes après les autres, qu'il fust contraint au bout 
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de trois semaines, craignant qu'à la fin il ne luy vinst 
du secours, de luy accorder la raesme capitulation 
qu'il luy avoit refusée au bout de huit jours. Le co- 
lonel Hebron y fusttué (qui fust un fort grand dom- 
mage), et le diic de Veimar et M. de Tureqne légè- 
rement bl&sés. 
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[i636] JLe cardinal de Richelieu, qui n'avoit pas esté 
bien désabusé des grands secours que les Espagnols 
pouvoient tirer d'Allemagne par ceui qu'ils eh avoient 
desja eus, et cfui ne pouvoit pas joindre une" seconde 
fois les troupes qui estaient demeurées en Hollande 
à celle des Houandois, ^>our faire une puissante diver- 
sion de ce costé là, ny lefc faire revenir a$sés promp- 
tement en France pour y estre au commencement 
de la campagne, à cause de la saison, qui n'eçtoit 
pas propre à passer la mer, non seulement ne pensa 
pas à y suppléer par de nouvelles levées, peut-estre 
parcequ'îl n'avoit pas alors toute la hardiesse qu'il a 
eue despuis à se servir des moyens extraordinaires 
pour avoir autant' d'argent qu'il en falloit pour cela, 
mais se laissa* tellement persuader par M. le prince, 
qui desiroit ardemment d'unir au gouvernement, du 
duché de Bourgongne qu'il avoit celuy du Comté, qu'il 
fist envoyer les principales troupes que le' Roy eust 
pour assiéger Dole, sur l'assurance que, n'estant pas 
forte, elle ne «pouiroit guère durer, et que comme 
tout le resté de la province suivroit infailliblement la 
fortuné de la ville capitale, ce seroit un grand soula^ 
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gement de n'avoir plus rien à craindre de ce costé là , 
estant très vray que les Comtois, passionnés pour les 
Espagnols, ne demandoient qu'à rompre la neutralité 
establie de tout temps par des traités entre eux et 
ceux du duché, et faire la guerre; n'estant au reste rien 
demeuré pour la défence de toutes les frontières qu'en- 
viron deux ou trois mille hommes qui y estoient ordi- 
nairement, et les cinq ou six mille qui avoient. esté 
tout l'hiver en Champagne sous M. le comte pour s'op- 
poser aux Poulonnois, qu'on a voit trouvé moyen de 
frire retourner en leur pays. 

liais l'Empereur, qui avoit veu ce que ses gens 
avoient fait en Flandre Tannée précédente, croyant 
que s'il y en envoyoit c^vantage en celle cy ils pour- 
raient aisément entrer en France, et y faire de tels 
progrès que le Roy, occupé à la défence de son propre 
pays , ne pourroit plus secourir les Suédois ( après quoy 
il en viendrait facilement à bout, et ensuite de la 
France mesme), ne craignist point de se défaire de 
la plus grande partie de ses forces, envoyant Piccolo- 
mini et Jean de Vert avec plus de douze mille chevaux 
dt six ou sept mille hommes de pied; lesquels ayant 
passé la Meuse à Givet près de Charlemont sur un 
pont de bateaux, furent joindre le prince Thomas de 
Savoy e, qui commandoit l'armée de Flandre du costé 
de la France; et faisant ensemble un corps de dix-sept 
à dix-huit mille chevaux, et presque autant de gens 
de pied, entrèrent sans perte de temps dans la Picar- 
die. Mais, pour ne laisser rien derrière qui les peust in- 
commoder, ils voulurent, devant que de s'y trop avan- 
cer, prendre toutes les petites places qui couvraient 
les rivières, et pouvoient empescber la communication 
5i. 16 
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avec les leurs, commençant par. La Capelle, qui se 

trouvoit la première sur leur cbetnin* 

Or il faut sçavoir que quand le cardinal de Riche- 
lieu vist que le Roy, pour ne laisser pas perdre les 
Suédois, pourrait estre contraint de rompre avec les 
Espagnols, il envoya M* dei Noyers, secrétaire d'Es» 
tat, en qui il se fioit fort, pour visiter les places fron- 
tières^ les faire réparer, et pourvoir de tout ce qui se* 
roit nécessaire, afin qu'elles fussent en bon estât quand 
la guerre commencer oit, luy faisant donner un ample 
pouvoir pour cela. 

Mais» soit que, n'estant pas son mestier, il ne s'y 
connust point, du que s'en estant remis sur d'autres en 
qui il se fioit» ils n'y firent p§s leur devoir; tant y a 
que tout y èstoit en tris mauvais ordre \ les fortifier 
tions en plusieurs lieux mal restâblies, quasy point de 
munitions de guerre ny de bouche, la pluspart des ca- 
nons 6ur le ventre , et avec peu d'affûts sur qui on lei 
peust monter, et enfin les garnisons très foibles, rie* 
de tout cela n'ayant esté réparé par les gouverneurs; 
car ils se persuadoieût tellement que le Roy estoit 
obligé de pourvoir à tous leurs besoins, que comme 
s'il n'y eust point esté de leur vie et de leur honneur, 
s'ils estoient pris faute d'astre en bon estât, ils ny 
avoient pas voulu mettre un dédier du leur* 

Les Espagnols estant bien avertis que tous les man* 
quemens estoient dans La Capelle, et que particulière- 
ment il y avoit peu de gens de guerre, pensèrent, des 
qu'ils y furent arrivés, à empeschér qu'il n'y en entrait 
d'autres; et comme ils estoient puissants en cavalerie, 
ils en envoyèrent un gf and nombre de tous les costés, 
pillant et ravagea** lé pays, et tuant tous cens qu'il* 
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Jxmvoient attraper, encore qu'ils ne se missent pas en 
défende ,- pour donner tant de terreur que personne 
n'en osast approcher * comme ils firent en effet; M. de 
Guébriant, beau-frere du marquis du Bu, qui en es- 
toit gouverneur , et qui voulust s'y jetter avec quelques 
gens qu'il avoit promptement rassemblés, n'ayant ja- 
mais peu trouver de guides pour l'y mener. 

Cependant les ennemis, rendus hardis par la fai- 
blesse de la garnison, firent leurs approches en plein 
four, et poussèrent leur travail sy diligemment, qu'es- 
tant en moins de quatre jours arrivés sur le fossé d'une 
demy-lune et l'ayant percé, ils s'apprestoient pour y 
faire un logement, quand ceux qui estoient ordonnés 
pour la garder en eurent sy grande peur qu'ils l'aban- 
donnèrent, et portèrent une telle espouvante dans la 
place, que tant les officiers que les soldats, ne pensant 
{dus qu'à se rendre, furent trouver le gouverneur, et 
le forcèrent, nonobstant tout ce qu'il leur peust dire, 
à faire sortir des gens pour capituler; ausquels ayant 
esté sur l'heure mesme accordé tout ce qu'ils deman- 
dèrent , tant les ennemis avoient envie de se despescher 
pour aller autre part, ils en sortirent le sept* ou hui- 
tième jour du siège, sy estonnés, que j'en vis quelque** 
uns qui vinrent à La Fere, qui ne pouvoient encore 
s'en remettre; et semblait, à les entendre parler, que 
c'estoient des diables qu'ils avoient veus f et non pas 
des hommes. 

Quant au gouverneur, il est très certain que ne vou- 
lant point qu'on se rendist, il fist tout ce qu'il peust 
pour l'empescher, et obliger ses gens à se bien deifeit* 
dre; de sorte que sa seule faute fust d'avoir signe la 
capitulation, n'ayant pas considéré, comme jeune et 

/ 16. 
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inexpérimenté qu'il estoit, qu'en ne la signant point il 
faisoit voir qu'il n'y avoit point consenty, et se mettait 
à couvert de toutes choses, et qu'en le faisant il sem- 
blent, quoy qu'il ne fust pas vray, qu'il eust participé à 
la lascheté des autres. <> 

'Le cardinal de Richelieu, qui, se fiant en ce que 
M. des Noyers, pour s'en descharger et en rejetter la 
faute sur les autres, luy disoit, croyoit qu'il n'y raan- 
qùoit rien, et en craignant peut-estre aussy l'exemple, 
ne fust pas plustost aveiiy de ce qui s'estoit fait, que 
s'en prenant principalement au gouverneur, il luy fist 
faire son procès, par lequel ayant esté condamné à 
mourir, tous ses biens furent confisqués^ et ses maisons 
et ses bois de haute futaye rasés, ne sauvant que sa 
teste, pareequ'on ne la tenoit pas. 

Quelques jours auparavant, M. le comte estoit arrivé 
à La Fere avec toutes les troupes qu'il avoit eues tout 
l'hiver en Champagne , où les mareschaux de Chaulnes 
et de Brezé, qui dévoient servir de lieutenants géné- 
raux dans son armée, le vinrent trouver, et luy ame- 
nèrent tout ce qu'ils avoient peu ramasser d'infanterie 
ettle cavalerie, excepté les douze compagnies du régi- 
ment des Gardes qu'on y envoyoit, lesquelles furent 
menées par M. de Guébriant, qui avoit alors une com- 
pagnie à Guise, où on eust avis que les ennemis voû- 
taient aller après avoir pris La Capelle ; et dont bien 
en prist, car la place estant très mauvaise et aussy mal 
pourveue que les autres, elle ne se fust pas vraysembla- 
blement mieux defiendue. Les mareschaux de camp 
de ceste armée furent messieurs Du Hallier et de 
Fontenay. M. de Vaubécourt estoit venu avec M. le 
comte, pour l'estre aussy; mais il eust commandement 
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d'aller en Champagne prendre garde à la frontière. 

Après que les ennemis se furent un peu reposés au- 
tour de La Capelle, ils allèrent en effet à Guise, où 
tous les quartiers furent faits, et toutes choses disposées 
pour l'attaquer; mais quand ils virent, par une grande 
sortie que firent ceux de dedans, quelles gens c'estoient, 
et que mesme, au lieu de les attendre dans les fortifica- 
tions desja faites, ils en commençoient de nouvelles poiu 
aller à eux (M. de Guébriant s'estant dès lors fait re- 
marquer pour tel qu'il estoit), ils jugèrent bien qu'ils 
n'en auroient pas sy bon marché qu'ils festoient ima- 
ginés, et que faisant un siège de longue durée/ ils per 
droient l'occasion qui se présentait, donnant du temps 
au Roy de rassembler- ses troupes, et de faire une ar- 
mée assés grosse pour leur tenir teste et empescher leurs 
progrès. C'est pourquoy ils leverent.le siège, et prirent 
le chemin du Catelet. 

M. le comte fust promptemènt averty de ce change- 
ment; mais son armée estant trop foible pour y aller, 
et y ayant aussy, ce sembloit, assés de gens dedans, il 
; ereust ne devoir faire autre chose que d'y envoyé* 
quelqu'un pour exhorter le gouverneur à se bien def- 
fendre ; et ayant choisy pour cela un capitaine du ré- 
giment de Champagne, il l'assura que pourveu qu'on 
donnast temps aux troupes qu'on attendoit de Hollande 
et de Dole d'arriver, il serait infailliblement secouru. 

Cependant les ennemis, ou pour couvrir leur marche, 
où pour faire vivre leur cavalerie et piller le pays, en 
envoyèrent la pluspart à un petit ohasteau qui, est asr 
sez près de La Feje, où ils essayèrent d'entrer; mais y 
ayant trouvé de la résistance, et voyant que, sur l'avis 
qu'on en avoit eu, toute l'armée du Roy y alloit, le 
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lieu esL&pt assés avantageux pour n'estre pas forcé à 
combattre sy on ne vouloit, ils se retirèrent sans feire 
de plais grands efforts; et on sceust, à deux og. trois 
jours de là, que toute leur armée ayant passé à Fon- 
somme, elle estoit arrivée au Catelet, où ils trouvèrent 
encore moins de résistance qu'à La Capelle ; car ayant 
fait leurs approches, et tiré une grande quantité de 
bombes dans la place qui mirent le feu à quelques mai- 
sons) non {seulement ceux de dedans en furent sy es- 
tonnés qu'ils voulurent se rendre, mais celuy qu'on y 
-avoit envoyé pour les en empescher sortist pour faire 
la capitulation. Ge qui ayant esté sceu.du Roy, le gou- 
verneur ( l ) fust traité comme celuy de La Capelle; et 
quant au capitaine du régiment de Champagne, estant 
allé trouver le Cardinal de Richelieu pour se justifier, 
U fust mis en prison, où il demeura fort longtemps; et 
peu s'en fallust qu'il n'eust la teste Ooupe'e. 

Sy oes deux places<avotent esté mal défendues, celle 
de Dole, où M. le prince estoit allé, ne fust pas mieux 
attaquée; car, biefc qu'il eust avec luy la fleur des 
troupps du Roy # que rien ne luy manquast (M. de La 
MeiLLeraye, grand-maistre de l'artillerie , qui y servoit 
de lieutenant général^ y ayant fait mener abondance 
d'artiliortlî et de inanitions), et que M. Lambert , fort 
entetidtr dans lés sièges, y fust mareschai de camp; 
toutes cbofits néanmoins y aliènent toujours tellement 
de travers, que le cardinal de Richelieu voyant peu 
d'espérance de le prendre, et grand besoin de fortifier 
l'armée de Picardie, fist envoyer un commandement à 
M, le prince de lever le .fciege», ^t d'y faire aller dili- 

XO Le gouverneur, U s'appeloit Sfriat-fjéger, ( Voyez les Mémoires 
de Motftgtat, tome 49> P- 128 j deuKJéa* «frie de cette fottectian.) 
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gemment toutes les troupes qu'il WQ& Celuy qui y 
commandoit, nommé La Vergue» qitf afoit $y ®al 

defiendu Porentru, fist là sy bien, qu'il en sertis! **QC 
jgrstnd honneur» ' 

Aussytost que M. h wwtis seeust le Catelet aftiegrf , 

araignart que s'il se prenait las ennemis new>ylw$e»t 

- eprès eel» passer la rivière 4e §oaiiae.> et fanir reérer 

*ussy les troupes qui estaient dwi &uîsê,lU s'eveiiça 

jusque^ Sai&t^nentin, çroyert, enroue <qn 9 U euet 
peu d§ ggps, qu'il pourvoit garder ceste rivière, qui a 
quasy de tous les deux cosfaés des marais sy larges et sy 
profonde qu'on ne les sçeuroti passer que sur des chaus- 
sées faites de longue main, lesquelles estant fort es-* 
troijgs pecnbleni ntafare pas malaisées à disfiendre , et 
Brâme avec pets de gens, J3e sorte que la nouvelle de 
Aa reddition du £stalet estant venue trois joui? après, il 
*nyoya le jpaar quis de f ontenay aroee six nentçdievAupc 
-pour prendre carde aux passages *fuji sont au dessous 
4e Héu», y faire tenir les paysans qu* avoienjb ordrp 
d'y estre, et les secourir, afin que les enReaws »'en 
peuvent propdre pas un et s'y fortifier; Tassur&ftfcqu en 
W qu'jfe y .ajUUsseot areç tPttfe hw armée, il ;&«»* te 

Wesme de son tfotff , titfëro*); au$sjrt*>$ à luy. Ensuis 

4e -qwQjr les eun«wis ey&# .eiw>yé $ç <&v*m» endroits 

4e petits porps pwr égayer de paesfcr J* riyjere, $&w»e 
«o» l'avait prévo» , Us p'oseiœut i'en*reppendiie, tmxrmfr 
*tè gardas pertnut. fte sorte ,q»e wy ant qu'il n'y felloit 
pa* roeins que IWraée toute «entière , ette aUa pour cela 
&8rey. 

Or ik penasàeot |r tatuyier tgnaudê focdlM, è joanse 
qpej^ittûage <et 1* ^^ai^re«^eupied4tMi«si^gMi, 
#t qu' » mettMt desansd» eaùo» eî des guoiMfnetiires 
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dans le village , personne n oseroit se tenir de l'autre 
costé sur la chaussée, ny dans des maisons qu'il y a, 
pour leur disputer le passage. 

Mais le marquis de Fonténay ayant fait mettre le 
feu dans le village aussytost qu'il vist paroistre les en- 
nemis, afin qu'ils n'y peûssent pas loger, mist aussy 
tout ce qu'il avoit de gens de pied dans les maisons les 
plus proches de l'eau ; lesquels ayant esté renforcés de 
beaucoup d'autres que M. le comte y envoya dès qu'il 
fust arrivé sur la montagne qui est vis-à-vis de Bray, 
où il se campa, les remplirent déterre et s'y retranchè- 
rent, faisant des forts des deux costés de la chaussée, 
et une ligne de communication à la vue des ennemis, 
et nonobstant une batterie de douze canons qu'ils mi- 
rent sur leurs montagnes, qui tira trois jours durant 
comme par salves, et (ce qui est estonnant) qui ne tua 
pas vingt soldats; et pour des gens de qualité, que le 
comte de Matha, qui avoit une compagnie dans le ré- 
giment des Gardes; et de blessés, que le marquis' de 
Menneville. 

Quelques soldats du régiment de Piémont ayant esté 
chassés à coups de canon d'un moulin qui estoit au mi- 
lieu du marais, où on les avoit mis pour empescher 
les ennemis de s'en saisir, M. de Refuge, capitaine au 
régiment des Gardes, y mena de ceux de sa compa- 
gnie par une chaussée qui avoit plus de deux cents pas 
de long, en plein jour et tout à descouvert, bien que 
les ennemis tirassent sur eux mille coupé de canon et 
de mousquet, et le garda jusques à ce qu'il eust esté 
entièrement rasé par l'artillerie : d'où les ennemis con- 
jecturant qu'ils ne pourroient jamairiaire quitter des 
postes bien plus forts que n'estoit cehry-là , et qu'ils 
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perdroient le temps de s'y opiniastrer davantage, ils 
firent enfin chercher un passage ailleurs, et le trouvè- 
rent en un lieu nommé, ce me semble, Serisay , dû on 
ne les ajtendoit pas, n'y ayant ny pont ny chaussée; 
et y envoyant la nuit mille ou douze cents hommes, 
ils y passèrent la rivière, et firent un retranchement 
au devant pour mettre leurs gens à couvert à mesure 
qu'ils passeraient, et empescher qu'on ne les en peust 

- chasser (0. 

Le matin, toute leur armée y alla (comme fist aussy 
M. le comte) pour s'opposer à eux ; mais il ne luy fust 

: pas sy aisé qua Bray , d'autant que la rivière estant au 
pied de la montagne, et tout le marais de son costé, 
il estoit impossible de le passer pour, aller à eux. Le 
régiment de Piémont, qui, le voulant faire/s'a van£a 
jusques à un bois qui en estoit à moitié chemin, fust 

• arresté par de l'eau qu'il trouva, et presque tout défait 

-devant qu'on l'en peust retirer, le canon ayant rasé 
tous les arbres de ce bois qui le couvroit. Monsoulins, 

. lieutenant colonel , et dix ou douze autres capitaines 
ou officiers, y furent tués, et plusieurs blessés, sans 

. néanmoins que ce qui restoit ea voulust partir, que 
M. le comte ne leur eust envoyé dire. 

L'armée fust postée le plus près du marais qu'il se 

i 

peust, mais sans pouvoir nuire aux ennemis ny les 
incommoder dans leur passage, -faute principalement 
d'artillerie , n'y ayant que six petites pièces de cam- 
pagne, desquelles ou s'estoit voulu servir à Bray : mais 
comme elles ne portaient pas assés loin pour arriver 
Jusques à eux, ils eu firent de tels cris et tant de bruit, 

t 1 ) Voyez les Mémoires de Montglat, tome 49 > p--ia6, deuxième 
série de cette Collection. 



9t5o [l636] GUERJUE CONTRE LK6 ESPAGNOLS. 

que de honte on les retira, sans les oser plus montrer. 

A ce défaut il s'en joignait un autre encore pins im- 
portant r assavoir celuy de poudre , y en ayant sy peu, 
qu'on estoit contraint pour la ménager de n'en donner 
qu'à ceux qui estaient de garde; et que s'il eust fallu 
combattre , on eust esté bien etnpesché. Ce qui venoit 
de ce que M. de La Meilleraye, grand»maistre de l'ar- 
tillerie, avoit fait donner à un partisan nommé Saba- 
tier le privilège d'en pouvoir vendre tout seul, comme 
il est assez ordinaire en France d'oster la liberté au 
public pour donner de l'avantage à quelque particulier 
qui a du crédit : dont tout le monde souffre beaucoup; 
et peu s'en fallust ceste fois là que le Roy luy~mesme 
n'en souffrist, car Sabatier ayant mal pris 6es mesures, 
al'en avoit pas eu pour en fournir suffisamment h toutes 
les armées, et les marchands ausquels l'interdiction avoit 
çAé signifiée, point du tout; de sorte qu'il fallust r pour 
réparer sa faute, en envoyer acheter en Hollande, la- 
quelle pouvant estre retardée par les mauvais temps 
assés ordinaires sur la mer, et divers autres accidente, 
aurok réduit les choses en. mauvais e6tat, celle de l'ar- 
>mée estant presque toute usée, quelque ménage qu'on 
en eust fait, quand il en arriva de Hollande. 

M. le contée voyant le, retranchement des ennemis 
aichèvé, qu'ils pourroient y faire passer autant de çc*s 
qu'ils voudroient, et à la faveur de leur artillerie se 
dire des chemins dans 4e marais, ou niesme envoyer 
ailleurs «une partie de lewr armée pour prendre tel 
autre passage «qu'il leur plairoit, celle du Roy n'estant 
pas âssés forte pour se séparer et faire teste partout, 
assembla les principaux officiers de l'armée pour voir 
ce qu'il faudroit faire. Sur quoy les avis forent fort 
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différents ; car les uns disoieot qu'on devoit demeurer 
là, ou aller en quelque autre part qu'allassent les en- 
nemis, pour s'opposer à eux, et périr plustostque de 
lascher le pied et les laisser passer, protestant qu'au- 
trement ce seroit une honte dont on ne se laveroit 
jamais; les autres, qu'il felloit aller à Corbie pour 
sauver ceste place qui estoit foible , et empescher qu'A- 
miens ne peust estre assiégé ; représentant de quelle 
importance il estoit, par l'estonnement qu'eust toute 
la France quand les Espagnols le prirent du tempe de 
Henry-le-Grand. Mais d'autres dtsoiént que puisqu'on 
voyoit clairement que le passage ne pouvoit estre em- 
pesché, demeurer là seroit vouloir exprès perdre l'ar- 
mée, veu la grande disproportion d'environ douée 
miUe bommes qu'on avoit, à plus de trente mille qu'a- 
voient les ennemis, et leur abandonner ensuite toutes 
les villes de ïlsle de France; estant bien vraysembla- 
ble que, dans l'estonnement où elles seroient sy l'armée 
esèok défaite , et n'y ayant dedans que des habitants 
pour les deffendre , elles ne feroient pas grande résis- 
tance : après quoy le chemin de Paris leur estant ou- 
vert, qui estoit tout ce qu'ils desiroient et qu'on devoit 
appréhender, le Ray seroit nécessairement forcé d'en 
sortir, pour aller trouver les troupes qui *venoient de 
Dôie et de Hollande, et en faire de nouvelles, avec 
lesquelles, quand bien il pourront enfin alleç aux ent- 
remis et les contraindre de se retirer, ce né seroit pa* 
néanmoins sans qu'ils eussent pris auparavant plu-r 
sieurs places , et laissé de sy bonnes garnisons dans 
chacune, qu'il seroit difficile de les reprendre toutes 
devant l'hiver; de sorte qu'ils pourroient tousjoure, par 
le moyen de celles qu'ils auraient conservées, revenir 
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en France l'année d'après, et y establir le siège de la 
guerre, comme on sçavoit que c'estoit leur dessein. 
Que de se tenir auprès de Corbie le sauveroit vérita- 
blement et l'armée , et empescheroit Amiens d'estre 
assiégé; mais qu'à l'esgard de l'Isle de France, de 
Paris et du Roy, ce seroit quasy la mesme chose , puis- 
que les ennemis estant au devant ^ on ne pourroit pas 
les secourir sans prendre un sy grand tour qu'ils au- 
raient du temps de reste pour faire tout ce qui leur 
plairait; et sy ce ne seroit peut-estre pas sans pouvoir 
à la fin assiéger Corbie, et avec plus d'avantage qu'a- 
lors,, estant couverte des places qu'ils auroient prises. 
De sorte que le plus expédient seroit d'aller dès ceste 
nuit-là mesme à ]N"oyon, et y mettre une garnison asses 
forte pour la bien deffendre, comme la teste de tout; 
en envoyer à La Fere, à Chauny, à Guise et à Sois- 
«ons, et se tenir avec tout le reste à Compiegne, dont 
l'assiette estoit très-propre pour secourir toutes ces 
places ; couvrir Paris et y faire subsister les troupes 
qu'on y tiendrait, n'y ayant rien à craindre pour Amiens, 
qui estoit une trop grosse ville, et dont le siège pour- 
roit estre trop long pour s'y engager, les ennemis ne 
doutant pas qu'à la fin du temps, et quand le Roy au- 
rait rassemblé toutes ses forces, il ne peust estre en 
estât de les combattre, et lorsqu'eux n'y seraient peut- 
estre pas, par la diminution de leur armée. Et quant 
à Corbie, qu'il valloit mieux la hasarder que tout le 
reste, puisqu enfin ce ne seroit qu'une place, et qui 
vraysemblablement se pourroit reprendre dans Tannée 
mesme par la force ou par un blocus; lequel avis fusl 
suivy . . 

Je me suis arresté à desduire particulièrement tous 
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ces différents avis, et les raisons surquoy on se fonda 
pour se retirer, parceque le cardinal de Richelieu con- 
damna fort 9 non qu'on ne fust point demeure à dépen- 
dre le passage jusques au bout, jugeant bien que c'eust 
esté trop hasarder, mais de ce qu'on nestoit, point allé 
à Corbie; croyant que c'aurait esté avec plus de ré- 
putation, pour les armes du Roy, que de s'en aller à 
Noyon,i comme on fist; île se voulant point persuader 
qu'on eust peu prendre les places de L'Isle de France 
aussy aisément qu'on l'avoit pensé. Dont ce qui se fist 
à Corbie deust bien le destromper; car on y avoit 
mis beaucoup plus de gens que les autres places n'en 
eussent eu. 

Ayant donc esté arresté qu or se retireroit aussytost 
que la nuit seroit venue , l'ordre en fust envoyé par- 
tout, où il arriva une chose qui faillist à causer un 
grand désordre-, car un malheureux homme de Lan- 
guedoc qui suivoit le mareschal de Brezé eust une sy 
grande peur quand il vist partir, qu'il prist le galop, 
et passant le long des troupes , cri oit tant qu'il pouvoit, 
et comme s'il eust eu les ennemis à sa queue, Sauve 
qui peust! De sorte qu'elles se préparoi ent toutes à le 
croire, et faire comme luy , sans que tous les officiers, 
tant généraux que particuliers, les en empescherent ; 
et les rassurant, leur firent continuer leur chemin dans 
l'ordre qui avoit esté donné. 

M. le comte ne voulant pas se retirer sans laisser 
Corbie sy bien gamy qu'il peust attendre le secours, 
y envoya deux régiments; et voyant qu'outre M. de 
Mailly, qui en èstoit gouverneur, M. de Saucourt, 
lieutenant de roy en Picardie, s'y vouloit enfermer, 
on ne fust pas sans espérance de le pouvoir sauver. 
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Dès que l'armée fust partie, les ennemis envoyèrent 
Jean de Vert avec quatre mille chevaux pour la suivre* 
et luy faire tant de charges par les chemins, que ne 
pouvant pas beaucoup s'avancer, toute leur armée y 
peust arriver ; mais* quelque soin qu'il y apportait* il 
ne peust leur avoir fait passer la rivière qu'il ne fust 
jour : de sorte que M. le comte* qui a voit toosjours 
marché* sans s'estre arresté qu'auprès de Nesîe pour 
faire repaistre* estant desja à Noyon quand il com- 
mença à paroistre, il ne trouva qu'environ cent che- 
vaux, qui estoient à la queue de tout avec le marquis 
de Fontenay, lesquels il fist pousser; mais voyant venir 
à leur secours sept ou huit escadrons , et qu'ils estoient 
trop près de la ville pour les pouvoir empescher d'y 
entrer qu^nd il leur plairoit, il retira ses gens, et des» 
puis ne se monstra plus. Le duc de Beaufort et le mar- 
quis de Fosseuses'y trouvèrent* et demeurant tousjours 
derrière, s'y signalèrent fort. 

Ce fust à Noyon où on commença à descouvrir les 
mauvaises intentions de M. le comte pour le service 
dp Roy; car estant nécessaire d'y laisser une garnison* 
il vouloit que ce fussent les Irlandois, lesquels n'estant 
pas en nombre suffisant* .ny d'une fidélité assez assurée 
pour leur confier une place comme celle là * le ma- 
reschal de Brezé fist tout ce qu'il peust pour l'en dis- 
suader* luy représentant qu'elle estoit alors de telle 
importance, que toutes les meilleures troupes qu'il eust 
n'y seroient pas trop bonnes. Mais voyant que* non- 
obstant tout ce qu'il luy disoit* et que la pluspart des 
principaux officiers luy en parlassent dans le mesme 
sens, il s'y opiniastroit; il se trouva enfin obligé de luy 
dire qu'il falloit envoyer au Roy pour sçavoir sa vo- 
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lonté; et que cependant s il ne vouloit pas attendre sa 
réponse , il protesterait, pour s'exempter du blasme 
qui en résultèrent sy la place venoit à *se perdre. Par 
où il rendist assurément un très, grand service ; car y 
ayant aussy beaucoup d'Irlandois avec les ennemis, et 
estant naturellement plus portés pour les Espagnol* 
que pour les François, ils y auraient sana doute fait 
fort mal leur devoir. 

M. le comté voyant la résolution du mareschal de 
Rrezé, et jugeant bien qu'estant beau-frere du cardinal 
de Richelieu il auroit la cour pour luy, outre qu^en 
effet il avoit raison, il y laissa enfin d'autres gens; mais 
il luy en voulust tant de mal qu'il ne luy a jamais par* 
donne; et le marescbal aussy ne voulust plus servir 
avec luy, et s'en alla trouver le Roy aussytost qu'on 
fust arrivé à Gompiegne. 

Or M. le Comte y vouloit laisser les Irlandois, tant 
pareequ il auroit esté bien aise que les choses eussent 
mal esté partout où il n'estoit pas, que pour y faire 
périr M. de Vennes , que le Roy y avoit envoyé pour 
y commander en l'absence de M. de Montbazon , qui 
en estoit gouverneur, et auquel il vouloit mal, parce- 
qu'il avoit eu le gouvernement de Valence lorsqu'on 
l'osta à M. Du Passage, qui s'estoit montré estre de ses 
amia quand il sortist mescontent de la cour. 

La nouvelle de la retraite de l'armée du Roy, et 
qu'on avoit abandonné la rivière de Somme, donna 
une telle espouvante dans Paris, que tous ceux qui en 
pou voient sortir» petits et grands, ne pensoient qu'à 
le faire, comme s'ils eussent desja eu l'ennemi à leurs 
portes. Et d'autant que toute la faute s'en rejettoit sur 
le cardinal de Richelieu à cause qu'il avoit fait décla- 
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rer la guerre, aussy parloit-on tout ouvertement con- 
tre luy, non seulement dans les compagnies particu- 
lières, mais dans le&rues, où le peuple s'assembloit par 
troupes comme au commencement d'une sédition, et 
qu'il a envye de se souslever ; de sorte que quand il 
fallust aller àl'hostel de ville pour y faire résoudre les 
secours qu'on donnerait, et qu'on jugea nécessaire 
que le cardinal s'y trou vas t, afin qu'on y eust plus d'es- 
gard au service du Roy et aux besoins qu'on en avoit, 
tous les intéressés à sa fortune ne le vouloient point, 
croyant (tant ils voy oient le peuple esmeu) qu'il n'eh 
reviendrait jamais. Mais luy, qui avoit assurément une 
ame très grande et très eslevée, mesprisant tout ee 
qu'ils disoient, y alla, et mesme encore sans ceste mul- 
titude de gens qui l'accompagnoient ordinairement, et 
quasy tout seul , n'ayant dans son carrosse que trois ou 
quatre personnes, et autant à cheval derrière luy; où 
l'on vist ce que peust une grande vertu, et combien elle 
est révérée, mesme des âmes les plus basses : car les rues 
estant sy pleines de gens qu'à peine y pouvoit-on passer, 
et tous sy animés qu'ils ne parloient que de le tuer; 
dès qu'ils le voyoiént approcher, ou se taisoient, ou 
prioient Dieu qu'il donnast un bon succès à son voyage, 
et qu'on peust remédier au mal qu'ils appréhendoient. 
Les ennemis n'ayant peu rien entreprendre sur l'ar- 
mée , et ne doutant point qu'ils ne pourraient rien 
faire qu'à Cortpe, y allèrent; et on sceust bientost 
après que, quelque ordre qu'on y eust donné, on n'y 
ferait pas mieux que dans les autres places > tout y es- 
tant divisé, et mal préparé pour soutenir un grand 
siège. C'est pourquoy M. de Saint -Preuil y fust en- 
voyé, avec charge de leur représenter ce qu'ils de? 



V 
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voient faire ppur le service du Rdy et pour leur hon- 
neur, et de les assurer *qu\>n ne leur pardonnerait pai 
slls ylnarrqîroient-, mais qu'en se deffendant, et dbn-l 
nant teaftpdàiix troupes dû Roy d'arriver et de les se- 
courir, il#«n s'èroierrt bien incompensés. 

M. de SiiÏDt^Preûil exécuta bravement sa commis- 
sion, bien W$u eust rencontré sur son chemin divers 
partis des ehheniis, et qu'il fust enfin contraint, pour 
entrer dans la /ville, de faire, plus de demyè lièlie' à 
nage le long: de' la rivière, tant toutes fts avenues par 
' terre en estoîerit bien fermées. Mais quant au fruit , il 
ne fust pas tel qntin le devoit espérer, ayant trouvé lëi 
choses en sy mauvais ordre,. et les gens de guerre aussy 
bien que les habitans sy'mal disposés à fait-e leur de^ 
voir, que, quoy qu'il leur peust dire, il ne lés empès- 
cha pas de se rendre plus todt qu'ils ne dévoient; dont 
le Roy fust en telle 'céïérfe^ 'qu'il fist procéder contre 
eux en toute rigueur; Për là capitulation, il fiist dit 
que les troupes, qui en sortiroient seroient menées à 
Amiens : ce qui osta tout soupçon qu'on là voulust 

. - * 

assiéger. • . 

Corbie rendu , on ëust" grande appréhension ptfar 
Saint-Queritïù , le Roy ayant eu nouvelles que 'M: de 
Coulombiers, qui en estoit gctaVetnewy se moui'oit; 
et il n'y avoit alors personne dedàiïs'àûr qui on se peust 
reposer pour la defiense d'une place sy importante. 
Cest pourquoy le Roy escrivist au marquis de Fpnte- 
nay d'y aller en toute diligence i ce qu'il fist fort heu- 
reusement ; car y ayant eu plus de mille chevaux datiS 
les poste» toute la journée, il passa sy à propos durant 
la nuit, qu'il n'y avoit pas une heure qu'il estoit en- 

■ • ■ 

tré quand ils y revinrent. 

5i. 17 



s58 [l63tf] GUERRE CONTRE LES BSPAMOLS. 

Mais le mal de M. de Coulombiers ne s'estant pas 
enfin trouvé sy dangereux qu'on croyoit, il Aist au 
bout de huit jours en estât de servir; et le marquis de 
Fontenay eust ordre d'aller à Beauvais , qui estoit fort 
menacé, et qu'on .craignoit extrêmement , parceque la 
place est très mauvaise, et qu'il y avoit dequoy faire 
subsister l'armée ennemie durant tout l'hiver. * 

Il aVoit trouvé les fortifications de Saint «Quentin 
en très mauvais estât, y ayant, oufre le bqstion de 
Longueville, qui estoit tout vide, un certain creux, à 
vingt pas du fossé, où les ennemis pouvoient loger dès 
le premier jour plus de mille hoinmes à couvert, et 
plusieurs autres endroits fort défectueux ; lesquels 
ayant fait voir aux habitans, et le péril où cela les met- 
toit s'ils n'y remedioient, ils y travaillèrent dès l'heure 
mesme avec grande affection. Ce qu'il tesmoigna de- 
puis au Roy et au cardinal de Richelieu, et qu'il les 
avoit trouvés fort zélés pour la conservation de leur 
ville et le service du Roy. 

Dès que M. le comte fust arrivé à Noyon, il avoit, à 
la sollicitation de M. de Fontenay, envoyé à Beauvais 
messieurs de Boufflers, de Tois (0 et de Ligneres, 
avec leurs compagnies de cavalerie; et quand il y ftjst, 
il obligea ceux de la ville de lever deux régimens de 
douze compagnies chacun , dont messieurs 4e Mont- 
chevreuil et de Bachivillers farept mestres de camp. 
Eu quoy il fut fait tant de diligence , qu'en moins de 
Huit jqurs il y en entra une bonne partie; et ils furent 
enfin sy forts, qu'ils se trouvèrent des plus beaux de 
l'armée quand ils la joignirent pour aller à Corbie. 
Mais les habitans n'estant pas encore contents de cela, 

(0 De Tois : Ce nom est incertain ctas le manuscrit. 
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arrachoient eux-mesmes leurs vignes^ qui estoient du 
costé le plus foible , afin de s'y fortifier, et de se pou- 
voir bien deffendre. . . 

Cependant le Roy ayant donneVdes commissions de 
cavalerie et d'infanterie à tous ceux qui en avoient 
demandé. , et ordonné que Paris et beaucoup d'autres 
villes feroient chacune chez elles le plus de gens qu'ils 
pourraient, il y fust travaillé avec tant d'affection , les 
villes n'jr espargnant rieh (presque tous ceux qui 
avoient des carosses dans Paris ayant donné chacun 
un cheval pour monter la cavalerie), qu'il y eust bien, 
tost assez de gens (les troupes de Dôle et de Hollande 
estant longtemps auparavant arrivées) pour aller cher- 
cher les ennemis , au lieu de les attendre; 

Or ils n'avoient fait depuis la prise de Corbie que 
penser à la. bien conserver, faisant réparer lès brèches 
et fortifier de nouveau tout ce qui en avoit besoin; te* 
aant cependant leur cavalerie dans le pays d'alentour, 
qui estoit fort abondant, pour l'y faire subsister, sans 
attaquer d'autre place que Roye, qui pouvoit servir à 
cela, et qui fust aussytost rendue, pàrceque, comme 
ils sçavoient «ans. doute les grands préparatifs qui se 
foisdient, ils avoient peur, en allant plus avant, de 
s'engager ^y fort qu'ils ne se poussent pas aisément re- 
tirai*, leur cavalerie, en quoy consistoit leur princi- 
pale force , estant fort diminuée , soit par les maladies , 
soit perceque ceux qui s'estoient trouva pleins des 
choses pillées avoient déserté. De sorte mesme que 
quand ils sceurent que le Roy avoit commencé à mar- 
cher, ils ne firent autre chose que de mettre une bonne 
garnison dans Corbie, et de s'en aller avec tout le reste 
auprès d'Arnfr . ' 

*7- 



a(ÏO [l636] GrUEttfcE CONTRE lies B6PA&SOLS, . 

L'armée estant toute ensemble, se trouva fart grande, 
et passer douze mille chevaux et: trente mille hommes 
de pied; dans laquelle, pour mettre quelqu'un au des- 
sus de M. le comte/ dont on n'estoit pas trop satis* 
fait, le Roy enwya> Moûsiieur, croyant, pareequik 
avoient tousjouT^d$téi«sîd rasemble despuis son ma- 
riage, avec madepuoïseilé dfc 'Montpensier, qu'ils, ne 
s , acc6ixleroient.|D^po^tJelide6sei^ir. Mais il eu arriva 
toçt autrement ;'«^r ils; pe^ftirent pas longtemps sans 
6Ç#accommodel,' Monsieur: estant tousjours préside s'u- 
nir aVec ceux qui semohstroient mal satisfaits du Boy; 
et Mi. le comte aussy O). Lesv.maréschaux de La Force 
et de Châtillon furent lieutenants généraux ; et mes- 
sieurs Du H allier, de La Force, de Fontenay, de Lani^ 
bert et de Bellefonds/ mairesebaux de camp.' * 
: On prist le chemin île JPeronne pour y passer la 
rivière de Somme; êt:«n passant Roy e fust .attaquée* 
qui n'attendist pour se rendre que de voir le canon 
L'armée fust près de titois.jour&à: passer dans Peroune» 
tant il y a voit de gens* et de liagagesy -desquels eu de- 
meurant à toute heure quelqu'un ^i cause «des» ma?? 
vais chemins,, pleuvant quasy. toujours y il; estait ^ussjr 
tost pris par les ennemis, ceux qui commftndQient les 
troupes laissées derrière pour, leur seureté ayant pa$ 
voulu attendre que touffust passé; >èt/il estcçiteîu 
que s'ils eussent eu plusde cavalerie dans Gambilay, 
ik auroient fait un fort grand butin, tant Tordre y es* 
toit mauvais. .' . . ;; , 

Peronne passé, on demeura trois fours poiÉr allier 

( " ) Et M. le comte aussy : Môntrénor et SainV-lfeaf , \tous JèrJx' én , n«- 
mîs du cardinal de fticbelfcav réunirent \èè deîi* prince dan» kkùp 
commune haine. 
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jusqués à Cbrbie, parpequ'on marchoit tousjours en 
bataille. M. le dbtate menoit l'avant rgardç, Monsieur 
la bataille, et lemaveschal de Châtillôn l'arriére* 
garde. Le mareschal de La Force estoit demeuré de 
l'autre costé de l'eau avec un petit corps pour y faire 
une attaque, ayant avec luy le marquis de La Force 
et M. Lanibert. .i ' %:;•).:> 

Quand on fust près de séparer les quartier*, M. te 
comte proposa à Monsieur que, pour se venger des 
desordres qui a voient .esté faits en France, il failoit, 
en attendant qu'on euSt toutes les choses nécessaires 
pour" le siège, et qu'on le peust commencer j faire 
une course dans le Pays-Bas, laissant cependant quel- 
ques gens devant Corbie pour empescher que rien n'y 
péust entrer : à quoy Monsieur ayant consenty, il fal- 
lust nommer quelqu'un pour les commander. Et d'au- 
tant que sy les ennemis y vouloient jetter du secours, 
comrtfe Jl . le comte le croyoit, la commission pouvoit 
tt'estre pas trop bonne, il persuada à Monsieur de me- 
ner avec luy M. Du Hallier, à qui cela appartenoit s'il 
eust voulu, estant le plus ancien mareschal de camp; 
et d'y laisser M. de Fontenay, k qui il eust esté bien 
aise qu'il fust arrivé quelque disgrâce , à cause qu'il le 
sçavoit amy du marescbal de Brezé, et tout-à-fait des- 
péndant du cardinal de Richelieu . 

Il y demeura donc avec deux mille hommes de pied 
et trois cents chevaux, fort peu de munitions, et rien 
pour se rétrancher. Mais M. de La Meîlleràye, à qui 
il envoya demander de la poudre et des pics , luy en 
ayant aussytost fait porter, il fist travailler tous les* 
soldats à ses despens, et sy diligemment qu'en moins 
de deux jours (fcar s'estant logé sur le costeauil ne fal- 
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lust quasy rien faire dans le penchant ) ses Tetrapche 
miens se trouvèrent en quelque défende , et qu'an qua- 
trième il n'eust plus d'appréhension, sachabt bien que 
l'armée du Roy estoit trop proche pour y oser mener 
du canon. 

Monsieur ayant esté cinq ou six jours dans le pays 
ennemy, pillant et faisant beaucoup de désordre, sans 
trouver ^résistance nulle part, receut un ordre du R6y, 
à qui ce voyage) n'a voit pas semblé fort à propos, de 
revenir et commencer le siège, où le cardinal de Ri- 
chelieu estant aussy venu pour voir ce qui s'y déVroit 
faire, il fust fort satisfait du travail de M. de Fonte* 
nay, et l'assura qu'il le diroit au Roy. 

Tous les quartiers ayant esté séparés, on ne peust 
pas luy oster celuy où il estoit logé , et qu'il avoit gardé 
pendant l'absence de Farmée ; de-sorte qu'il y demeura, 

avec les régiments de Picardie, de ; et le mares- 

chai de Ghâtillon en prist un autre assés près de là, 
avec le régiment des Gardes et autres. Et ayant esté 
résolu qu'on feroit une circonvallation devant que 
d'ouvrir la tranchée , on fust près de quinze jours à y 
travailler sans que les assiégés se missent en devoir de 
l'empescher, non plus que ceux de leur armée, qui 
firent seulement uhe entreprise sur le quartier d' Ai- 
gu efel, allemand, et de G assion, qu'ils enlevèrent; mais 
Gassion n'y estoit pas» 

On s'estonnera sans doute comment les Espagnols, 
qui avoient tant estimé la prise de Corbie qu'ils y 
bornèrent toutes leurs grandes prétentions, ne se mi- 
rent point plus en peine de le secourir; mais on a dist 
(et il y a bien de l'apparence) que leur armée se trouva 
sy desperie, qu'ils n'osèrent rien hasarder de ce qui 
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leur en restait, d'où despendgk en quelque sorte la 
conservation de toute la Flandre. 

Les tranchées forent ouvertes, tant au quartier de 
M. de Châtillon qu'à celuy de M. de Fontenay, au 
commencement du mois de novembre, et poussées 
aussy diligemment que le temps le permettoit ; car il 
pleuvoit fort souvent. 

Or, comme le quartier de M. de Fontenay estoit 
vis à vis de la seule porte qui estoit ouverte à Corbie, 
et qu'il falloit que tout ce qui y alloit ou en sortoit pas- 
sast par devant chez luy, cela luy fist prendre quelque 
conàoissance avec celuy qiii y commanda, despuis que 
le gouverneur, qui estoit Italien, eust esté tué d'un 
coup de canon ; et jusques là mesme qu'un de ses mu- 
lets qui. alloit à Amiens pour la provision ayant esté 
pris par des gens sortis de nuit devant que la circon- 
vallatiôn fust achevée, et mené à Gorbie, il luy fost 
aussy tost renvoyé; laquelle hônnesteté persuada à tout 
le monde qu'on n'y vouloit pas faire une longue def- 
fence. Et M. le comte mesme en eust une telle jalousie, 
croyant qu'il s'y traitoit quelque chose à son desceu , 
qu'ayant trouvé un tambour qui venoit de dire à un 
habitant que s'il avoit permission de sortir, M. de Fon- 
tenay pourrait avoir celle de le recevoir ( ne s'estant 
point imaginé qu'en le disant à Monsieur ou à luy ils 
ne le voulussent bien , quand ce n'eust esté que pour 
sçavoir des nouvelles assurées de la place), il creust 
que c'estoit pour quelque autre subject qu'on luy ca- 
choit , et s'en piqua de telle sorte qu'il luy dist plusieurs 
choses fort aigres, et particulièrement qu'il en deman- 
derait justice au Roy comme d'une entreprise faite sur 
sa charge, sans le vouloir escouter en ses defienses. 
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Le huitième novembre, les tranchées n'estant pas 
encore sur le fosse d'up dehors, on fust tout estonpé 
( tant l'estoile. de ceste Tannée-là estoit mauvaise pour 
ceux, qui avoient à deffendre des places) qu'il parust 
un. tambojir des ennemis au travail de M. de Fontç- 
nay, <jui demandoit à luy parler; lequel luy ayant esté 

amené, luy dist que' M. de .,., qui commandoit 

Maoç Corbie, Tavoit envoyé pour sçàvoirsy on luy 
voudroit faire une bonne composition; moyennant 
quoy il rendroit la place. À quoy le marquis de Fon- 
tenay ne. pouvant pas respondre, il l'envoya (parce- 
que Monsieur n'y estoit pas, et le quartier de M. le 
comte, fort esjongné) au mareschal de Châtillon, le- 
quel respon.dist qu'il vinst des despulés , et qu'on les 
entendrait. Mais le. tambour ayant demandé tempe 
jusqties au lendemain, parcequ'il estoit tard, et que 
cependant on fist une trêve , il y consentist. 

Au mesme temps que le marquis de F.ontenay fist 
mener le tambour au mareschal de Châtillon, il en 
envoya donner avis à Monsieur, à M. le comte, et au 
cardinal de Richelieu , lequel en eust une grande joye, 
car il commençoit à craindre que Corbie ne se pour- 
rait pas prendre à cause des pluyes continuelles qu'il 
faisoit, qui avoient desja engendré tant de maladies 
parmy ces nouvelles levées, peu accoutumées. à pâtir, 
qu'elles en estdient quasy diminuées de la pioitié, et 
qu'on n'estoit pas encore sur le fossé du dehors. 

Mais Monsieur et M. le comte n'en furent pas de 
mesme; car ils» avoient dès lors résolu, ne croyant 
pas qu'elle se cfeust prendre, qu'aussytost qu'on levé» 
roit le siège qu qubn le convertirait en un blocus, 
qui estoit tout le plus de. ce qu'ils pensoient qu'on 
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• pourrait faire, ils s'en iroient en quelque lieu de seur 
reté pour demander satisfaction sur plusieurs griefs 
dont ils se plaignoient, ou faire la guerre, se promet- 
tant qtfei>eauooup de gens qui n'est oient pas pltis con- 
tents qu'eux les suiyroient , et entre autres M. d'Eisper- 
non, ainsy que M. de La Valette leur afoçit fait espérer. 
Le lendemain, les desputés de. la ville vinrent chez 
M. de Châtillon, où se trouvèrent M. te comte; le jna- 
reschal de La Force, tous les mareschaux de camp, et 
l'abbé de Saint-Mars de la part du cardinal de. Riche- 
lieu, tll y à voit parmjf ces desputés un capitaine espa- 
gnol, lequel porta la parole, et demanda permission 
d'avertir le cardinal Infant de Testât auquel ils estoient? 
et que sy dans huit jours ils n'estoient secourus, ils. 
rendroiecit Ja place, pourvçu qu'on les laissast sortir 
tambour battant , enseignes desployées et mèche allu- 
mée; et qu'on leur donnast deux canons, et des char- 
riots pour porter leurs malades et leurs équipages à 
Arras ; après quoy les desputés se retirèrent. 

Quand ils furent sortis et qu'on vins} à opiner, la 
blus grande partie croyoit qu'il n'y avoit rien à dispu- 
ter que sur lep huit jours <ju'jls,voul<Meafr pour atten- 
dre du secourt; mais i'abll^ de Srfiùt-Mars èist que le 
cardinal de Richelieu priQLt*rfcstamn}ent qu'on ne leur 
: donnast point de caaonç. C'est pourquoy le marquis de 
Fontenay, quilles avbit^amenffs, Aast ordre de leùiuaj- 
4er dire qu'ils n'en auroient #oint , ny de temps, pour 
avertir le cardinal Infant.» Ay quoy le capitaine espa- 
' gnol respondi t. qu'ayant bien' pensé avant que de venir 
à ce qu'ils dévoient demander pour Sortir avec hon- 
neur, on de voit s'assurer qu'ils ne s'en relascheroient 
pas d'un s^ul point , nei)ouvant se rendre sans le con- 
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internent de leur prince, et sans sçavoir qu'il ne les 
pourroit secourir; et quant aux deux canons, parce- 
q^'il avoît esté accordé la mesme chose à toutes les 
places qu'ils aVoient prises. 

Ce que M. de Fontenay ayant rapporté, il y eust de 
grandes contestations; car M. le comte, qui ne vouloit 
point qu'ils se rendissent, prenant pied sur ce que le 
cardinal de Richelieu avoit mandé , ne vouloit point 
qu'on donnast de canons, ny mesme du temps pour 
avertir le cardinal Infant, quoyque tous les autres fus- 
sent d'opinion contraire, disant que les canons ne fai- # 
sant nulle conséquence, il les falloit donner; et que syoo 
disputait sur quelque chose, ce ne devoit estre que sur 
les huit jours, bien que, par le peu de bruit qu'ils avoient 
fait despuis le commencement du siège, o%ne vist au- 
cun danger de les donner tous entiers. Mais M. le comte 
ne se relaschant point , ny Tabjbé de Saint-Mars aussy, 
M. Du Hallrer y fust envoyé pour voir s'il les pourroit 
persuader; mais il n'y gagna rien. De sorte qu'enfin 
tout le reste jugeant qu'il falloit les sortir de là, et s'os» 
ter cestç espine du pied devant que les maladies fissent 
plus de dégast dans l'armée, les mareschaux de La 
Force et de Châtillon prièrent M. le comte de con- 
sentir qu'on leur donnast les deux dînons, et trois ou 
quatre jours pour avertir le cardinal Infant; disant 
pour ce dernier qu aussy bien les pourrëtent-ils avoir, 
et les huict mesme, quand on ne les donneroit pas, 
puisque, revenant quand ils seroient passés, on seroit 
tousjours tout heureux de les recevoir. - 

Ces raisons néanmoins ne suffisant pas pour M. le 
comte, qui, ayant d'autres desseins, ne cherchoit qu'à 
rompre le traité et renvoyer les desputés sans conclu* 
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non , sous le prétexte toutefois de ce qu'avoit mande' 
le cardinal de Richelieu, dont il disoit ne se pou- 
voir despartir; il fallust que les deux mareschattx luy 
donnassent par escrit que ce qu'il en faisoit estoit à 
leur supplication , et qu'ils se chargement de tout ce 
que le Roy et le cardinal de Richelieu en pourroient 
dire, consentant qu'on s'en prist à eux. 

Après quoy M. de Fontenay ayant eu ordre de leur 
aller dire qu'on leur accordoit tout, excepté les huit 
jours., qu'on réduisoit à trois ; ils en firent de grandes 
difficultés, disant ne s'en pouvoir relascber sans retour- 
ner dans la ville, pour en avoir le consentement de 
ceux! qui les avoient envoyés. Mais leur ayant repré- 
senté qu'il n'en falloit qu'un pour aller à Ârras , où es- 
toit le cardinal Infant avec toute son armée, et deux 
pour en venir s'il en avoit envye, et qu'infailliblement 
on ne leur en donnerait pas davantage : après avoir 
longtemps consulté ensemble, le capitaine espagnol, 
qui portoit tousjôurs la parole, vint dire qu'ils le voû- 
taient bien, pourveu qu'ils y peussent envoyer dès le 
soir, sans qu'on comptast les trois jours que du lende- 
' main au matin : ce qui leur ayant esté accordé, la ca- 
pitulation fust signée. 

Pendant Iles trois jours qui furent donna aux assié- 
gés, pour attendre du secours, M. de Fontenay, par le 
quartier duquel il de voit vraysemblablement venir, 
fist tenir nuit et jour la moitié de tous ses gens sous 
les armes, et envoya des batteurs d'estrades de tous les 
costés, et jusques auprès d* Arras, afin que sy les enne- 
mis venoient , on en peust estre longtemps auparavant 
averty, et avoir loisir de se préparer. Mais on n'en fust 
pas en peine, parceque leur armée estant plus despe- 
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rie que celle du Roy, ik'ne l'eussent peu faire sans 
mettre . tout tçur pays en péril , n'ayant point alors 

• • • * 

d'autres troupes que celles là. 

. Lé troisième jour expiré sans qu'il fust verni -de scf- 
cours, les assiégés rendirent la place ainsy qu'ils 
avaient promis, et il en sorttst prés, de dix huit cents 
hommes sous les armes,; tous bien faits, et qui avoient 
encore tant de vivres, qu'ils tenoient quasy tous un 
morceau de pain et de beurre à la m*tin. Ils eurent ufre 
escorte pour les conduire jjà A iras, avec des, chariots 
pour leurs bagages et leursNnalades : pour assurance 
de quoy jjs laissèrent deux capitaines de leur garni* 
son, qui demeurèrent jusques au retour de l'escorte, 
On y fist entrer deux régiments dés meilleurs de- l'ar-' 
mée, et le*gouvernement en fust despuis donné à M. de 
Nanteuil. * 

Le cardinal de Richelieu vint voir la place et ordon- 
ner ce qu'il y 'faudrait faire, Monsieur ny M. le comte 
n'y ayant pas voulu entrer à cause qu'il y avoit de la 
peste., Après quoy il retourna à Amiens, où ils estoient 
desja'allés ; et ce fust là, et dans un conseil qui se tint 
chez. luy, où on dit que Monsieur et M. le comte* 
avoient résolu de le tuer, «et qu'ils le pouvoient faire 
quand il fust les conduire, ayant force gens auprès 
d'eux^qui njatteqdoient que le signal, et tous ceux du 
carcLinal d^Richelieu , excepté son capitaine des gar- 
des, estant ajlés fort loin devant : mais que Monsieur 
ay^nt changé de dessein, vraysemblablement par le 
scrupule de tuer un v prestre et un cardinal, la chose 
avoit manqu^X'est dont je ne puis pas parler assuré- 
ment, car je n'y estoi? pas; mais il me semble difficile 
à croire que les J gens du cardinal de Richelieu', qui es- 
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toient sy soigneux de l'environner, lors mesrae q» il es* 
toit tout seul et qu'il n'y avoit aucun subject de crain- 
dre, l'eussent quitté de sy loin devant tant de monde, 
. et particulièrement pendant que M. le comte y estait; 
qu'ils sçavoient n'estre pas de ses amis. 

Joint que je sçay qu'ils ont aussy dit l'avoir peu 
(aire quand ils vinrent tous disner dans la tente de 
M. de Fontenay, unj>eu dçvant qu'on ouvrist les tran- 
chées; quoyqu,'il ne leur eust pas esté aisé, le cardinal 
ayant eu tant qu'il y demeura tous ses gentilshommes 
autour* de lfay, et beaucoup, d'officiers du quartier dé 
M. de Fontenay qui pe l'eussent pas souffert *(*).' 

L'ordre de demeurer dans Corbie avec les ostages 

jusques ace que l'escorte fust revenue ayant e§té donné 

•ûi marquis de Fontenay, il eust envjre de sçaVoir pouiy 

quoy ils festoient sytost rendus,, et leur demanda ce 

qui les y avoit obligés, pouvant bien, ce sémbloit*» 

tenir encore quelques jours : ce qu'ils luy iàvoueçeat 

... ^ngénuement , et' qu' iltfy avoit personne daps Ja jjjacè 

^jffgii^ fevist bien • niais qtfayantreSté awer&is.quton • W 

; tes poui^oit- pas.Tsecoilrirj W que? lès «quartiers tfhwer 

: f $?aUoient-fàir0» ils^awien&çrëtt'Seidervair rendra pour 
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(0 Voyez les Mémoires dtfMftUdàt, et surtout peux de jHontresor, 
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font partie de la seconde série -de cctM/fi$WqUoji 3 ... u< »^ ^ ^ . . t 
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que ce seroit peu d'avantage au roy d'Espagne quand 
ils tiendroient huit ou dix jours de plus, et à eux une 
ruine totale; et que partant ils le supptibient de trou- 
ver bon qu'on se rendist , sans attendre plus longtemps. 
Sur quoy l'avis du capitaine espagnol fust demandé; 
lequel ayant respondu que puisque c'estoit celuy de 
tous les autres , c'estoit aussy le sien, le tambour aaott 
à l'heure mesme esté envoyé. Ce qui doit apprendre 
aux princes à bien regarder quels gens ils mettent dans 
leurs places, $fin qu'elles soient tousjours deffendues 
jusques au bout, peu de temps faisant quelquefois 
grand bien, comme le roy d'Espagne Fauroit vraisem- 
blablement esprouvé sy ces gens ne se. fussent pas sy 
tost rendus; car il n'y a gueres d'apparence que le Roy 
l'eust prise , ou de longtemps : ce qui luy eust fait avoir 
beaucoup d'autres affaires fort dangereuses, auxquelles 
cesté sy prompte reddition donna moyen de remédier, 
ainsy qu'il sera dit cy-après. 

L'Empereur n'estant p$s encore .content de ce que 
Piccolomini avoifmené en Flandre' pour attaquer la 
Picardie, envoya Galas avec une fort grande armée, 
pour se joindre à M. deXorraine et entrer conjointe- 
ment dans la Bourgopgne, où ils jugèrent plus à propos 
d'allçr qu'en Lorraine , parcequ'eïle n'avoit point en- 
core ressenty aucune des incommodités de la guerre, 
et qu'on y pourrait estre assisté de ceux du Comté (0, 
qui ne demandoient qu'à se venger du siège de Dole. 

Mais n'y estant arrivés que dans le mois d'octobre, 
les pluyes y furent sy grandes, et. rompirent tellement 
les chemins et la campagne mesme, dont on a 'tous- 
jours grand'peine à se retirer quand il a beaucoup 

(■) Du Cornu* : de la F reach a C omU, 
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pieu, que leur artillerie et leurs bagages demeuraient 
à toute heure embourbés, et que ne trouvant quasy 
point de vivres dans le pays, il ne leur en pouvoit pas 
aussy venir suffisamment de la Franche- Comté. De 
forte que M. de Lorraine n'ayant peu prendre Saibt- 
Jean - de - Laune d'emblée , quoyque ce soit une fort 
meschante place (parceque M. de Rantzau et quelques 
autres s'y estoient jettes) , ny Galas, qui s'estoit avancé 
jusques à Mirebeau, aucune chose qu'il peust garder, 
ils n'osèrent attendre que le cardinal? de La Valette et 
le duc de Veimar, qu'on avoit fait revenir en Barrois 
pour avoir l'œil à tout ce qui viendrait d'Allemagne 
dans ces costés là et s'y opposer, eussent joint M. le 
prince, qui avoit assemblé toutes les forces de la Bour- 
googne; et ils s'en retournèrent sans avoir rien fait que 
ruiner leurs armées. Et il est de plus très certain que 
ijr le cardinal de La Valette et le duc de Veimar eus- 
sent peu y arriver trois jours plus tost, tous leurs ca- 
nons et leurs équipages y seroient au moins demeurés, 
taînt ils eurent de peine à les emmener, quoyque per- 
sonne n'y fust pour les en empescher. - 

Or les Espagnols , pour ne rien oublier de tout ce 
qu'ils pouvoient faire, a voient dans ce mesme temps 
envoyé un bon nombre de vaisseapx sur la coste de 
Bretagne pour y faire une descente; et ayant assemblé 
le plus de gens qu'ils peurent dans les provinces pro- 
ches de Bayonne, furent à SaintJean-de-Luz, qu'ils pil- 
lèrent; et puis se retranchèrent au Socoua (*), qui est 
sur la mer et en une situation avantageuse, croyant s'y 
pouvoir maintenir comme dans les ides Sainte-Margue- 

' (') Au Socoua : Ce fort est appelé Saconé dans les Mémoire* de 
lioatglat. 
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rite et Saint-Honorat, qu'ils a voient prises quelque temps 
auparavant, et çlont on ne les avoit encore peu chasser. 
Mais il ne. leur réussit jjâs mieux <|u'en Bourgongne; 
car ceux qui allèrent en Bretagne furent repoussés, et 
contraints de se rembarquer diligemment, tant il* 
voyoient venir de gens contre eux. Et quant à ceux du 
Socoua, on mist sy bon ordre pour empescher qu'ils 
n'eussent des vivres du pays, que n'en pouvant aussy 
tirer d'Espagne qu'avec grande peine, ils l'abandonnè- 
rent volontairement. -, 
; Il a semblé à beaucoup* de gens que les Espagnols 
firent une grande faute de faire venir à leur secours 
Piccolorui pi et Galas, avec la- plus grande partie des 
troupes de Tlimpereu^, devant qu'il eust aéKevé de se 
rendre jnaistre $t> V Allemagne : ce qui ne paroissoit 
pas alors. forW&fficile, les Suédois ne tenant quasy plus 
qu'à un filet; après quoy ils en auraient peu , et sans 
rien hasarder, /aire tout ce , qu'ils eussent voulu, et 
s'ils avoient receu quelque mal le réparer ayec usure, 
ayant de sy grandes armées en leur disposition^ au lieu 
qu'en luy faisapf diviser ses forces comme ils firent, 
il n!y en euat pas- assés pour faire en France» tout le 
mal qu'ils prétendoient r et «s'opposer au mesme temps 
aux .Suédois, lesquels ayant battu ce qui estoit de* 

meure contre. eux à et en divers autres en- 

drpits, se relevèrent, 'et se fortifièrent tellement de tout 
6Q$tés,qu encore <jue l'Empereur eust rappelé Picco* 
ïoroini et Galas, et rejoint toutes ses troupes sans plus les 
séparer, estant bien plus en estât de demander secours 
que d'en donner, il ne peust jamais. retrouver Tocca- 
sion qu'il avoit perdue. Ce qui a beaucoup contribué 
à tout le mal que les Espagnols ont receu, ayant esté 
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contraints de manquer à leurs propres besoins pour 
ne la laisser pas périr. Dé sorte qu'on peust dire avec 
vérité que les Espagnols tfont pas, esté plus malheureux 
dans toutes les entreprises qu'ils ont faites contre la 
France, en ce qu'ils n'y ont pas réussy, qu'en, ce qui 
est arrivé de mal à cailse de cela chez eux ou chez 
leurs alliés, n'y ayant point de donte que le restablis- 
sement des Suédois en Allemagne ne soit venu de ces 
voyages de Piccôlomini et de Galas, ainsy que la révolte 
du Portugal et de la Catalongne de la continuation de la 
guerre; et pour en donner des exemples plus anciens, 
raffermissement principal de la republique de Hollande, 
des secours que le duc de Parme mena à la Ligue. 

Monsieur et M. le cpmte ne furent pas plus tost à 
Paris r que songeant à leurs consciences, et craignant 
que le Roy estant averty de ce qu'ils a voient voulu 
faire, parcequ'ils s'en estoient descouverts à beaucoup 
de gens, on ne les mist en prison, ils s'en allèrent, 
Monsieur à Orléans et puis à Blois, et M. le comte à 
Sedan; car M. de Bouillon estoit delà partie. - 

Or M. le comte fist tout ce qu'il peust pour mener 
Monsieur à Sedan ; mais il ne le voulust point , ny 
M. le comte le suivre^ quoyqu'il le connust sy foible 
que, n'estant pas avec luy, il pourrait estre régagné 
par ceux de sa maison qui despendoient de la cour ; 
ayant peur, s'il s'engageoit sy avant dans le royaume, 
de n'en pouvoir pas sortir quand il voudrait/ ne dou- 
tant point que s'il estoit pris on ne luy pardonnerait 
pas, et que tout le fardeau tomberait sur luy. Ce qui 
aida beaucoup à l'accommodement, estant très certain 
qu'il avoit un tel pouvoir sur Monsieur, que s'il y eust 
esté il ne se serait pas fait facilement. 

5i. 18 
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Uçe autre chose y contribua encore, qui fiist 
qu'ayant fondé leurs principales espérances sur la dé- 
claration de M. dTSsperaon , dont M. de La Valette les 
^voit comme assurés, et qui leur estoit tout-à-fait né- 
cessaire pour* donner de la réputation à leurs affaires, 
tant à cause de son gouvernement, qui estoit &y grand 
et OÙ il avoit tant de crédit , que des places qu'il tenoit , 
et de sou exemple, qui en «ust peu attirer beaucoup 
d'autre*; on ne trouva personne plus propre pour luy 
estre envoyé et l'obliger à se déclarer, que M. de 
Mon trésor, lequel devant estre médiateur entre Mon- 
sieur et M. le comte, avoit plus de crédit sur l'esprit 
de Monsieur que ceux qu'il laissa en sa place, et eust 
peu Tempescber de faire certains pas qui le conduisi- 
rent insensiblement où on vouloit. Car il estoit de ceux 
qui 3v oient tousjours porté Monsieur à s'eslongner de 
la cour, comme s'il n'y eust peu demeurer avec hou- 
neur sans y avoir tout crédit , et qu'il luy eust esté plus 
honteux de se soumettre en quelque sorte à ceux dont 
le Roy se servoit, qu'aux ministres d'un roy estranger; 
ne le pouvant pas éviter tant qu'il seroit chez luy, bien 
que ce roy fust ennemy de sa maison , et qu'il n'en de- 
mandast que la ruine et de son pays, où il avoit tant 
d'intefest, le Roy n'ayant point encore d'enfant. Ou 
peut -estre parceque , pensant ne pouvoir trouver de 
place à son gré que dans le désordre, il cherchoit à y 
jjetter Monsieur, et h le sacrifier pour ses passions et ses 
intérests, comme font ordinairement ceux qui ont quel- 
que crédit auprès: des princes : ce qui eust assurément 
fort embarrassé les affaires. 

Aussytost que le Roy sceust Monsieur à Bloîs, il 
partist pour y aller, et empescher par sa présence tout 
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le mal qu'il voudroit faire; envoyant au mesme tempa 
M, Du Hallier, capitaine des gardes et lieutenant de 
ses gens d'armes, en qui il se fioit fort, avec une par- 
tie delà compagnie de gens d'armes, sur le chemin de 
la Bourgongne, où on craignoit qu'il n'allast comme 
l'autre fois, pour passer de là dans la Franche-Comté, 
avec ordre dfe l'arrester, quand bien il se mettrait en 
deffense, ainsy qu'il promist de faire. Et on despescha 

au mesme temps vers luy * (0 , pour savoir les 

raisons qui l'avoient obligé à s'en aller, luy représen- 
ter sa faute, et l'assurer que s'il vouloît revenir il se- 
roit très bien receu , et traité selon sa qualité. 

Or, sa maison , comme sont ordinairement celles des 
princes, estoit fort divisée; les uns voulant qu'il re- 
tournast auprès du Roy, et les autres qu'il sortist du 
royaume. Luy-mesme se trouvoit l'esprit fort partagé, 
son inclination le portant à suivre ce dernier avis, et à 
continuer ce qu'il avoit commencé. Mais les difficultés 
qu'il s'y représentoit et auxquelles il n'avoit pas pensé 
auparavant, jointes à l'offense qu'il avoit faite aux Es- 
pagnols d'estre party de chez eux sans leur sceu, luy 
faisoient grande peur, craignant qu'en pensant éviter 
d'un costé des choses qui ne luy plaisoient pas, il n'en 
receust de pire de l'autre, et avec moins de remède, 
puisqu'il n'en pourroit peut-estre pas revenir quand il 
voudroit. Ce que M. Goulas son secrétaire, et l'abbé 
de La Rivière , qu'on avoit fait sur ce temps là sortir 
de la Bastille pour l'envoyer auprès de luy, exagé- 
raient fort. 

Mais ce qui y donna le plus grand coup fust le re- 

(*) Vers luy : Ce nom est en blanc dtat\l£nîq£is<rit; en voit 

dans les Mémoires de Montrésor que Bautra fut en%fa» < à Monsieur'. 

18. 
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farde M. d'Espernon, lequel ne voulust point estre de 
la partie, soit pareequ'il la creust mal faite et qu'il 
avok mal pris son temps , le Roy estant en liberté d'al- 
ler où il luy plairoit, et avec la gloire d'avoir repris 
Cotfeie, chassé les ennemis hor3 du royaume, et rendu 
inutiles tous leurs grands* efforts ; ou encore' paree- 
qu'il voyoit ne pouvoir fomenter ceste rébellion sans 
mettre l'Estat en compromis, et hasarder en mesme 
temps tous les grands establishments qu'il y a voit, 
pour se venger de choses dont le mal n'esgaloit pas la 
perte qu'il pourroit faire ; car enfin la France n'eust 
peu périr sans qu'il en eust beaucoup souffert. La part 
qu'il avoit prise dans ce qu'avoit autrefois fait la Reine 
mère, qui donnoit espérance qu'il ne feroit pas moins, 
puisque Monsieur y estoit de plus, n'avoit point de 
rapport avec celle^cy, les estrangers n'en pouvant alors 
profiter. De sorte que M. de Montrésor fust contraint 
de revenir sans avoir rien fait , M. . d'Espernon luy 
voulant mesme faire passer pour une grande grâce de 
ne le pas retenir pour l'envoyer au Roy (*). 

[1637] ^ e testant pendant cela rien oublié de tout 
ce qui poùvoit regagner Monsieur, le Roy fust aussy 
sy bien servy par ceux qui estoient auprès de luy et 
par ceux qu'on y envoya, qu'il se disposa enfin à ren- 
trer dans son devoir. M. le comte, qui ne voulust pas 
estre compris dans son traité, demeura à Sedan, dont 
il n'est point revenu. Il en fust principalement empes- 
ché par son humeur naturelle, qui le rendoit incom- 
patible avec tous ceux qui avoient plus de pouvoir que 
luy, et quy luy venoit de race ; ceux de qui il estoit 

(0 Voyez dan* les Mémoires de Montrésor le détail de cette né- 
gociation. 
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descendu ayant tousjours, comme j'ay dit ailleurs; esté 
contre la <x>ur et contre le$ favoris, et l'ayant nourry 
et eslevé dans cest esprit là. Joint qu'il croyoit qiïè le 
cardinal de Richelieu voulant qu'il espousast madame 
d'Aiguillon sa nièce, il ne pourrait jamais sans Cela 
estre en séureté dans la cour; et il ne le voulait point, 
estant infiniment au dessous jde .celles* à qui il avoit 
autrefois prétendu, comme la reine d'Angleterre et 
madame de Montpensier, et de -mesdemoiselles de 
Guise et de Rohan, qu'il pouvoit alors avoir. A quoy 
s'ajoustoit, pour l'en desgouter tout-à-fait; qu'elle estoit 
veufve d'un capitaine de gens de pied; car le connec- 
table de Luynes, oncle de M. de Combalet son mary, 
estoit mort devant que de luy avoir fait donner autre 
chose qu'une compagnie de gens de pied dans le régi- 
ment de Normandie. • - ■ 

Qui considérera le danger où le Roy se trouva, atta- 
qué de tant d'ennemis, et jusques à des gens de son' 
propre sang qui conspiroient contre luy, verra sans 
doute que c'a esté une des occasions où Dieu luy a 
donné de plus grandes marques de sa protection; car, 
outre qu'il résista heureusement en tant de divers en- 
droits, et reprist Corbie, par où les ennemis âvoietit 
une sy grande entrée dans la France, Monsieur, et 
M. le comte ne trouvèrent,. de tous ceux de qukiils 
pensoient estre assistés, que M. de Bouillon qui le voù- 
lust faire : ce qui força Monsieur de s'accommoder. 

Quand il fust revenu auprès du Roy, on ne pensa/ 
qu'aux préparatifs de la prochaine campagne; le Roy 
faisant faire de tous.co&tes tant de nouvelles levées de 
cavalerie et d'infanterie^ qu'il eust deux. grandes ar- 
mées, et (ce qui estoit de plus; important) sans que le 
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roy d'JSspagne en fist de mesme; car ne luy estant 
point venu d'Allemands, il n'en peust faire qu'une, et 
qui ne fust pas fort grande, tant les despenses des deux 
années précédentes Ta voient espuiaé, estant qnasy 
tousjours arrivé que > nonobstant tous le* grands Estais 
qu'il a, #t toutes les richesses qu'il tiré des Indes, quand 
il fait de* effort» extraordinaires une année 6m deux, 
il est forcé de se reposer quelque temps, ainsy qu'il 
s'estoit desja veu quand il fist la trêve de Hollande 
après le siège de Breda, et autres. 

L'on donna le commandement de l'armée qui devoit 
aller en Flandre au cardinal de La Valette et à M. de 
Caudale, son frère ; et celle du Luxembourg au mares- 
chal de Châtillon. Le cardinal de La Valette ayant as- 
semblé toutes les troupes- qu'on luy avoit. destinées à 
Ghasteau-Portien , fust à Landrecy, qu'il attaqua par 
les règles, et prist à la fin; les Espagnols n'ayant point 
pensé à le secourir pareequ'ils furent à Venloo et à 
Ruremonde, que les HoUandois avoient pris quand le 
comte Henry de Bergues se retira chez eux mal satisfait 
des Espagnols, et qui leur estaient plus importantes. 

Après la prise de Landrecy, le cardinal de La Va- 
lette fust à Maubeuge , pour entrer par là plus avant 
dans le Hainaut, et essayer d'y faire quelque progrès; 
mais s'y estant trouvé {dus de difficulté qu'on ne s'es- 
toit imaginé, M. de Gandale y demeura avec une par- 
tie de l'armée pour en donner tousjours quelque soup- 
çon, et le cardinal fust avec le reste à La CapeDe, qui 
se deffendist fort mal, «'estant rendue devant que d'es- 
tre fort pressée* et lorsque le secours arrivoit; car les 
ennemis ayant pris Venloo et Ruremonde bien phistost 
qu'on ne pensoit, venoient à grandes journées à La 
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Capelle, croyant assurément qu'elle tiendrait encore , 
et que le cardinal de La Valette n'ayant avec luy 
qu'une partie de son armée, pourrait estre défait s'il les 
attendoit; et que s'il se retirait, ne pouvant pas aller 
à Maubeuge. à cause qu'ils seraient entre deux, M. de 
Caudale ne leur pourrait eschapper. Mais ils trouvè- 
rent à Emeric sur la Sambre le gouverneur de La Ca- 
pelle avec toute sa garnison, et sceurettt que le cardi- 
nal de La Valette avoit envoyé avertir M. de Caftdàle 
dé revenir diligemment, et estoit mésmê party pour 
aller au devant de luy; de sorte qu'encore que toutes 
leurs troupes eussent passé la rivière fort promptéinënt, 
ils ne peurent pourtant empescher que la jonction ne 
se fist. 

■s 

Les François croyoieût devoir donner ce jour là 
une bataille , et s'y estaient préparés; mais les Espa- 
gnols n'osèrent la hasarder, les voyant tous ensemble; 
et s'estant seulement fait quelques petites escarmou- 
ches , où il y eust peu de gens tués de part et d'autre, 
ils laissèrent aller le cardinal de La Valette à La Ca- 
pelle, où il fist réparer les brèches, et mist dès Vivres 
et une bonne garnison. 

Le marescbal de Châtillon ne fust pas moins heu- 
reux; car ayant assemblé toutes ses troupes aux envi- 
rons de Châlons , il entra dans le Luxembourg , où il 
assiégea Damvillertf, dont la Champagne estoit fort in- 
commodée, sa garnison passant souvent la rivière de 
Meuse en plusieurs, gués qu'il y a, et faisant contrb» 
buer un grand pays ; joint que c estoit une très bonne 
place assise dans un marais, et qui se pouvoit aiâémefct 
garder. 

Le gouverneur se défendist fort bien ; mais comme 
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il faut que toutes les places qui ne sont point secourues 
se rendent, quand il vist qu'on avoit passé le fossé, et 
que s'estant fait jouer une mine sous un des bastions 
de la ville, on ayoit commencé à y faire un logement, 
il capitula. 

Or les Espagnols craignant extrêmement de perdre 
ceste place , non seulement pour les contributions que 
j'ai desja dit qu elle leur faisoit venir, mais parce- 
qu'elle couvroit une grande partie du Luxembourg, 
envoyèrent André Gantelme avec un petit corps pour 
essayer d'y jetter du secours , et de la faire durer jus- 
ques au temps des pluyes, pendant lequel il sembloit 
impossible que le siège, se peust continuer. Mais crai- 
gnant de n'y pouvoir pas arriver assez à temps avec le 
gros de ses troupes, il envoya devant trois cents hommes 
des meilleurs qu'il eust, et qui pouvoient marcher le 
plus diligemment, leur donnant un ordre par escrit 
de se jetter dedans, ou de mourir. Ce qu'ils exécutè- 
rent hardiment, y estant entrés la nuit de devant qu'elle 
se deust rendre, ne s'estant pas fait assez bonne garde, 
sur la confiance qu'on avoit à la capitulation,, aux os- 
tages, et à l'eslongnement de l'armée des ennemis. 

Cela n'empeschapas toutefois le gouverneur de tenir 
sa parolle, ne trouvant pas ce secours suffisant pour 
le sauver, et lui faipe hasarder la garnison, qui vray- 
semblablement après cela n'eust point deu espérer de 
quartier. De sorte qu'il sortist au temps qu'il avoit 
promis, et n'en fust point châtié comme celuy de La 
Capelle,.qui fust retenu prisonnier, et eust la teste 
coupée aussytost qu'il fust arrivé à Bruxelles. 
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CE QUI S'EST PASSÉ A ROME ENTRE tyES AMBASSADEURS 
D'ESPAGNE ET DE PORTUGAL, LE 20 AOUST 1642. 



[164.2] -Le marquis de .Los Velès estant arrivé à Rome 
au mois d'avril de Tannée 164», il pretendist signaler 
son ambassade par l'enlèvement de l'evesque de Lame- 
go, ambassadeur de Portugal, comme le marquis de Cas- 
tel Rodrigue avoit fait la sienne par celuy du prince 
de jSepse ; et il s'en tint presque assuré quand il le vist 
desloger de chez le marquis de Fontenay, ambassa- 
deur de France , et aller par la ville dans ses carosses, 
et sans autre suite que de quelques Portugais. Mais 
comme pour l'exécuter il avoit besoin de plus de gens 
que p'ont accoutumé d'en avoir les ambassadeurs, il 
liiy falloit aussy un prétexte pour en prendre. 

Or il le chercha dans une chose que peu d'autres 
auroient imaginé, qui fust/le faire brusler la nuit la 
porte de derrière de son palais, pour dire après, quoy- 
qu enfin il la fist refaire, qu'estant ouvert, il avoit be- 
soin de gens pour garder les papiers et. les lettres de 
son roy, qui autrement ne seraient pas en seureté.De 
sorte qu'il prist beaucoup de nouveaux domestiques,, 
qu'il logea chez luy et aux maisons voisines, et leur 
fist donner à tous des armes. 

Avec ces préparatifs ,. il mist des espions après l'éves- 
que de Lamego; et ayant sceu qu'il disoit la messe le 
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20 may à la Madona de gli Angeli, il y alla pour 
l'etilever; mais il y arriva trop tard. De quoy l'ambas- 
sadeur de France ayant esté à l'heure mesme averty, 
il le fist dire au cardinal Barberin, afin qu'il y don- 
nast ordre ; mais,, quoy qu'il en eust eu aussy d'autres 
avis, il n'en tesmoigna rien au marquis de Los Velès. 
De sorte que, quelques jours après, l'evesque de La- 
mego ayant feint de Vouloir aller Taprès disruee à 
Sainte -Marie Major, on vist aussytost F église, les 
hostelleries voisines, et la vigne du cardinal Mon» 
talte, pleines de Napolitains; et au commencement de 
juin le carrasse du cardinal Antoine, qui remenoit 
monseigneur Gernare, évesque de Padoue, qui avoit 
soupe avec luy, estapt pris pour celuy de l'evesque de 
Lamego, il fust arresté et visité par douze hommes 
masqués, lesquels n'y trouvant pas ce qu'ils cher* 
choient, le laissèrent aller. 

Le cardinal Barberin ne pouvant plus dissimuler, à 
cause de l'esclat qu'avoient ces deux dernières tentati- 
ves, et voyant qu'on en murmuroit dans Rome comme 
s'il y eust eu de la connivence de sa part, et qu'il eust 
bien voulu qu'on eust enlevé l'evesque de Lamego, 
pour estre deschargé de la presse qu'on luy faisok de 
le faire recevoir par le Pape, il se resolust d'y mettre 
quelque ordre, envoyant premièrement sur les confins 
du royaume de Naple* pour faire arrester tous ceux 
qui voudroient entrer dans l'Estat ecclésiastique;, ou- 
vrit 1 leurs lettres et mesme celles du nonce, afin que 
s'il y en avoit qui le méritassent, elles luy fussent 
promptement envoyées. 

H fist aussy faire garde aux portes de la ville; et 
parceque nonobstant cela il ne laissoit pas de venir 
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quelques Napolitains par la mer, il commanda au 
gouverneur de s'informer diligemment de tous les es- 
trangers qu'il y a voit à Rome, d'où ils estoient venus, 
où ils logeoient, et le temps qu'ils y vouloient demeu- 
rer $ d'ordonner à leurs hostes de luy dire quelle sorte 
de vie ils menoient, et de faire au mesme temps pu- 
blier un ban par lequel il fust ordonné à tous vagabons 
et gens sans aveu de sortir do Rome dans vingt-quatre 
heures. Après quoy on vist sortir quantité de Bour- 
guignons et de Napolitains, et il fust pris à Ripa- 
Grande six cents mousquets venant de Naples , dans 
un bateau chargé d'oranges. 

Le marquis de Los Velès voyant par ces' ordres son 
entreprise rendue plus difficile, luy manquant beau- 
coup de ceux qu'il avoit arrestés , il prétendit y x&- 
medier eu demandant permission au cardinal Barbe- 
rin. d'avoir des gens pour sa garde. Mais le cardinal 
luy ayant dit qu'estant de son devoir de faire que les 
ambassadeurs poussent vivre à Rome en toute seureté, 
et sans avoir besoin de gardes> il le prioit aussy de s'en 
reposer sur luy, et de croire qu'il y mettroit tout l'or- 
dre nécessaire. L'ambassadeur luy respondit qu'il crois- 
troit donc le nombre de ses estafiers ; et le cardinal 
n'ayant point montré de le dé&prouver , il le mist aus- 
sitôt de seize à quarante , tous Napolitains qu'il avoit 
fait venir, et qui a voient porté les armes ; et il se fist, 
outre cela, suivre par trente officiers reformés, qui al- 
loient deux à deux, un peu loin de son carosse, et sans 
estre vestus délivrées. 

Mais afin de ne pas mettre le cardinal Barberin 
tout-à-fait contre luy s'il faisoit quelque esclat, il pria 
le cardinal Àlbornos de luy dire que s'il rencontroit 
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l'evesque de Lamego et qu'il ne s'arrgstast pas devant 
luy, qu'il le feroit arrester par force. A quoy le car- 
dinal Barberin respondant que le Pape le trouveroit 
fort mauvais , et l'autre s'y opiniastrant, ils prirent en- 
fin ce temperamment que l'evesque de Lamego n'iroit 
point par la ville qu'inconnu ,. et avec deux carosses 
et quatre estafiers seulement ; de sorte qu'il ne ponr- 

m 

roit pas trouver à redire s'il ne s'arrestoit pas devant 
luy, puisque ce n'estoit pas la coutume. Dont le mar- 
quis de Los Velès , qui creust que par ce moyen il ne 
luy pourroit eschapper, s 1 estant contenté, il redoubla 
ses soins pour estre ayerty de tout ce qu'il feroit. 

L'ambassadeur de Portugal ayant sceu ce qui avoit 
esté arresté ayec le cardinal Albornos, et estant allé le 
mercredi vingtième d'à oust, à vingt-deux heures, ohez 
l'ambassadeur de France, il avoit au mesme. temps en- 
voyé l'inquisiteur de Portugal au cardinal Barberin 
pour se plaindre, et luy représenter que de le faire al- 
ler ainsy tout seul seroit proprement le livrer entre les 
mains de son ennemy , qui marchoit par la ville avec 
autant de gens qu'il vouloit. 

Mais comme le cardinal Barberin, qui prétendoit 
par là l'obliger à jie point sortir, pour éviter, les em- 
barras où leur rencontre le pourroit mettre, demeu- 
roit ferme à dire -que le Pape ne pou voit faire que 
cela, et qu'ils disputaient là -dessus, l'inquisiteur luy 
ayant dit qu'il ççtoit allé chez l'ambassadeur de France 
pour en avoir son avis, et qu'il croyoit qu'il ne l'aprour 
veroit pas non plus que luy, le cardinal lui demanda 
s'il estpit desja party ; et l'inquisiteur luy ayant dit 
qu'ouy , il; en entra en telle colère et se monstra sy en 
peine, que l'inquisiteur corçnust bien qn'il y sçavoit 
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quelque chose qu'il ne disoit pas; et craignant que ce 
ne fust, comme il estoit vray, de l'ambassadeur d'Es- 
pagne, et qu'il voudroit attaquer celuy de Portugal^ 
il s'en alla vistement pour l'en avertir, et il trouva 
qivune personne digne de foy estoit desja venu dire 
au marquis de Fontenay qu'un homme du marquis de 
Los Velès avoit saivy le carosse de l'evesque de La- 
mego jusques chez luy, et que l'y voyant entrer , % il 
estoit allé l'en avertir. 

La rencontre de ces deux avis, qui venoient de lieux 
sy différente, y faisant voir beaucoup de vraysemblance, 
le marquis de Fontenay ne creust pas néanmoins se 
devoir mettre en estât de rien faire de son costé qu'il 
ne fust plus assuré de ce que feroit l'ambassadeur d'Es- 
pagne du sien ; mais il sceust bientost après qu'il avoit 
fait prendre les armes à tous ses amis, ses domestiques 
et soldats, et qu'il estoit chez le cardinal Roma, d'où 
il n'auroit qu'un pas à faire pour se mettre dans le 
chemin que l'ambassadeur de Portugal devroit néces- 
sairement tenir pour s'en retourner chez luy. 

Surquoy se croyant obligé de ne pas abandonner le 
ministre d'un prince allié de la France, et qui estoit 
venji à Rome sous sa protection, il voulust néanmoins, 
pour ne hasarder rien mal à propos, en avertir le Car- 
dinal Antoine, et le prier d'y mettre ordre; mais ne 
s'estant point trouvé, parcequ'il estoit allé se baigner 
assez loin hors delà ville, on fust chez le cardinal Bar- 
berin, lequel envoya monseigneur Fachinetti au mar- 
quis de Los Velès pour luy persuader de retourner chez 
luy, et l'assurer que le Pape se tiendrok grièvement 
offensé s'il entreprenoit quelque chose contre l'ambas- 
sadeur de Portugal. Il fist aussy monter à cheval le 
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Barisel ; mais il n'y vonlust point envoyer les Corses, 
logés assés près de là, et qui pouvoient seuls empescher 
le désordre ; et puis s'en alla par la ville. 

Le marquis de Fontenay se voyant ainsy abandonné 
de ceux du palais, creust qu'il falloit promptement 
renvoyer l'evesque de Lamego, et que plus il différe- 
rait , plus il y trouverait de difficulté, le marquis de 
Los Velès pouvant plus aisément que luy grossir sa 
troupe. Cest pourquoy il fist prendre des armes à tous 
ceux de ses domestiques qui se trouvèrent chez luy, 
qui estoient en petit nombre, à cause que n'estant point 
avertis de la venue de l'evesque de Lamego, et sça- 
chant qu'il vouloit sortir inconnu , la pluspart avoient 
pris ce temps là pour aller à leurs affaires. Et bien que 
quelques autres qui se rencontrèrent lors dans ses anti- 
chambres, et des Portugais, en prissent aussy, ils ne fai- 
soient néanmoins en tout que trente hommes, qui estoit 
peu, à la vérité; pour s'opposer à ceux qu'avoit avec luy 
l'ambassadeur d'Espagne, qui estoient plus de cent, dis* 
posés de longue main à cest attenjtat , mais qui estoient 
toutefois nécessaires, puisque l'evesque' de Lamego es- 
toit sans armes, et n'avoit avec luy que les deux carosses 
et les quatre estafiers qu'il luy estoit permis de mcgier. 

Le marquis de Fontenay commarida donc à ce peu 
de gens qu'il avoit d'aller avec l'eVesque de Lamego, 
de se mettre à pied autour de son carosse, et de mou- 
rir plustost que de souffrir qu'il luy fust fait aucune 
violence ; leur recommandant surtout de prendre tous* 
jours les petites rues, et que mesme, pour éviter la 
place Navone où il estoit logé, ils entrassent dans son 
palais par la porte de derrière. 

L'ambassadeur de Portugal sortist donc avec ceste 



ENTUE DEUX AMBASSADEURS. [l64 2 ] 287 

suite, qu'il estait près de vingt-quatre heures; et l'am- 
bassadeur d'Espagne, qui attendoit dans la place Co- 
kuine, en estant averty par ses espions, sans s'arrester 
aux conseils de monseigneur Fachinetti, auquel il par- 
tait, ny au Barisel , fist tourner tout court par la rue 
des Estuves, proche du palais du comte Spada, et es- 
toit presque desja à l'autre, bout de ceste rue qui tourne 
vers* Sainte-Marie in via * quand ceux qui accompa- 
gnoient l'ambassadeur de Portugal commencèrent à 
paroi stre, ausquelà les estafiers de l'ambassadeur d'Es- 
pagne crièrent qu'ils s'arrestassent , et que c'estoit l'ant- 
bassadeur d'Espagne. Mais les autres ne laissant pas de 
marcher, les Espagnols tirèrent aussytost un coup de 
pistolet ; ce qui obligea les François et les Portugais 
d'en faire de mesme. 

Or; bien qu'ils fussent en sy petit nombre, comme 
ils virent avancer les lansepesades de l'ambassadeur 
d'Espagne co#erts de leurs rondaches, le pistolet et 
l'espée à la main, ils allèrent néanmoins à eux avec 
tant de, courage et de résolution, que, malgré la ré- 
sistance des Espagnols, ils joignirent le carrosse de 
l'ambassadeur d'Espagne, et l'obligèrent, voyant ses 
chevaux morts, à se retirer à pied chez le cardinal 
Albornos avec une partie des siens, qui furent bien- 
tost suivis de tout le reste, laissant sept ou huit des 
leurs sur la place, et ramenant trois fois autant de 
blessés, n'estant demeuré de l'autre costé qu'un gentil- 
homme portugais et deux estafiers, et n'y ayant eu de ' 
blessés qu'un page et un valet de chambre 4© l'ambas- 
sadeur de France, qui moururent un peu après; et 
trois autres qui ne sont point en danger. 

Il n'y a point djt doute que sy le marquis de Los Ve- 



288 [l642]. CE QtJI 8E PASSA A ROME 

lès ne fust party de bonne heure, il aurait eu peine à 
se sauver; car un page de l'ambassadeur de France, 
après avoir tué un des principaux officiers réformés , 
alla le chercher jusques dans son carosse. 

Les François et les Portugais voyant qu'ils ne pou- 
voient faire passer le carosse de l'ambassadeur de Por- 
tugal par ceste rue, qui estoit embarrassée jiar celuy 
de l'ambassadeur d'Espagne > et ses deux chevaux tom- 
bés morts dans le milieu , jugèrent à propos dé le faire 
tourner, et de le ramener chez l'ambassadeur de 
France. Après quoy ils allèrent trouver celuy de Por- 
tugal, qui avoit mis pied à terre pour se mieux défen- 
dre, et puis avoit esté forcé par les siens de se retirer 
chez un gentilhomme proche de là, et l'y remenerent 
aussy. Les sieurs de Lusarches, maistre de chambre, 
et de Grainville, escuyer du marquis de Fontenay, 
ont tesmoigné tant de cœur en ceste action, qu'ils sont 
particulièrement cause de l'avantage q&m y a eu. 

Quand le marquis de Fontenay vist l'ambassadeur 
de Portugal en son logis, il creust qu'il devoit à l'heure 
mesme le renvoyer au sien ; car, bien que tout l'avan- 
tage eust esté de son costé, le marquis de Los Velès ne 
l'ayant enlevé ny fait arrester, comme il s'en estoit 
tant de fois vanté, mais que bien au contraire ses che- 
vaux de carosse eussent esté tués et luy contraint de 
s'enfuir, laissant plusieurs morts sur la place, il luy 
sembloit néanmoins qu'ayant entrepris de le remener 
en son logis, il ne falloit pas que cela manquast; et il 
en fust d'autant plus persuadé qu'il sceut que l'ambas- 
sadeur d'Espagne s' estoit enfin retiré au sien. De sorte 
qu'il se préparoit desja à le faire partir, et avoit com- 
mandé à ses gen* de l'escorter comme auparavant, 
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quand il sceust que le 'cardinal Barberin avait fait 
mettre des corps de garde et des sentinelles tout au- 
tour rie son palais pour l'empescher de sortir, croyant 
par là donner quelque satisfaction à l'ambassadeur d'Es- 
pagne , qu'on avoit laissé retourner chez luy. 

Il ne peust donc faire autre chose que de s'adresser 
au cardinal Antoine, auquel , comme camerlingue, 
on avoit laissé la conduite de ceste affaire, le suppliant 
de permettre à l'evesque de Lamego de s'en aller. Ce 
qu'ayant refusé, quelques instances qui luy en fussent 
faites, et donnant au contraire des ordres très exprès 
de ne laisser passer personne, mais particulièrement 
l'ambassadeur de Portugal, le marquis de Fontenay 
luy fist représenter que comme il avoit grand interest 
de voir ledit ambassadeur en son logis , aussy bien que 
le marquis de Los Velès, et de n'avoir pas encore de 
nouvelles batailles à donner pour l'y remener , le Pape 
avoit aussy subject -de désirer' qu'il y fust, powvmon- 
trer que la liberté > estait toute entière dans Rome< ? :et. 
ne donner pas ceste satisfaction aux Espagnata 
le peu de respect qu'ils luy avoient por^y.-deîte^udtàv 
qause d'eux l'evesque Lamego comme p#Wmèr dans 
une maison estrangere. ' » 

Mais toti t cela fuk inutile, le cardinal Antoine don- 
nant en mesme temps des ordres plus estroitsque les 
précédents de ne laisser sortir qui que ce fust des mai- 
sons des ambassadeurs : ce qu'on vouloit encofre faire 
valoir au marquis de Fontenay comme une grande 
grâce, parceque les cardinaux Albornos et Montalte 
s estant trouvés chez le marquis de Los Velès quand les 
gardes y furent mises, ils y estaient aussy air<$tii$. *> 

On , luy envoya donc le agmte de- Château -,yi1ain 
5i. Âr 19 
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assassiner; il fist amssytost scayoir au cardinal Barbei in 
qu'ayant appris qu'il vouloit faire 'assembler une con- 
grégation , il avoit grand subject de douter de toutes les 
procédures qui s'y feraient, puisqu'elles seroient entre 
les mains du gouverneur, qui estoit déclaré contre la 
France, et du'capo-notaro, qui 'ayant autrefois esté 
privé de sa charge à l'instance de Sa Majesté , n'y pèu- 
voit avoir esté remis dans ceste conjoncture qu'en fa- 
veur des Espagnols, et afin qu'il eqcriyist tout ce qu'il 
leur plairoit; C'est pourtjuoy il estoit ebligé de l'a- 
vertir qu'en cas qu'il s'y fist quelque chose au désavan- 
tage de Pevesque de Lalmego, il ne devoit attendre de 
luy d'autres résolutions que celles qui dévoient partir 
d'un homme de cœur, et du ministre d'un prince puis- 
sant et victorieux comme le Roy; et qu'il le suppliait 
d'y faire réflexion. Il fist>aussy porter les mesmes pa- 
roles au cardinal Antoine, y ajoutant quelques légères 
plaintes de ce qu'il sembloit l'avoir un peu négligé en 
céste ^encontre. 

Les offices qu'il fist. faire au mesme temps qu'ils en- 
traient dans la congrégation réussirent sy bien, que 
les résolutions qui s'y prirent de contenter l'ambassa- 
deur d'Espagne ne furent point aux dépens de celuy 
de Portugal; car on ne fist que luy envoyer les cardi- 
naux Roma et Sachetti pojir le visiter, et le prier de 
demeurer jusques à ce que d'information fust failte, 
parce qu'il n'estoit pas possible de luy donner satisfac- 
tion auparavant. Mais il ne laissa pas de montrer qu'il 
s'en voùloit aller, jusques à faire emballer ses meubles, 
et faire tenir le samedy au soir les carosses de campa- 
gne deux ou trois heures, à la porte de son logis. 
-■Le dimanche , bien que le deuil du marquis de Fon- 
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Celuy là depescha au viceroy de Naples un boiàïne 
desguisé, qui fust arresté en prenant des chevaux sans 
permission , qu'on fouilla, et qui se trouva chargé de 
diverses lettres, qui luy furent néanmoins renvojtâes 
sans estre ouvertes;, et ceux-cy envoyèrent au nonce 
de Naples une relation de toute l'affaire , le chargeant 
d'en, informer le viceroy , et de le porter à ne prendre 
aucune résolution qu'il n'en eust eu l'ordre d'Espagne, 
afin que la longueur du temps en dimipuast les res- 
sentiments. 

* C'est ce qui sepassa le jeudi. Le vendredi, on apprist 
que le marquis de Los Veiès, poyur couvrir en quelque 
sorte la honte d'avoir esté battu par les François, pu» 
blioit que le cardinal Barberiq avoit tenu la main à 
ceste action; que les sbires s'estoient joints à eux et 
aux Portugais pour l'assassiner-^ et. qu'il vouloit partir 
de Rome, n'y pouvant plus demeurer en seureté. 

Ce discours, qui devoit davantage irriter le cardi- 
nal , l'ayant au contraire estonné, et la crainte qu'il 
avoit de son partement le portant à chercher toutes 
sortes de moyens de lé satisfaire , il résblust de faire 
tenir l'après-disnée une congrégation extraordinaire 
devant le Pape, pour voir sy on ne pourroit pas le 
contenter, et mesme pour cela obliger l'evesque de 
Lamego de se retirer pour quelques jours à Viterbe. 

Surquoy le marquis de Fontenay croyant qu'il. y 
alloit trop de la réputation du Roy et de son propre 
interest pour ne se point remuer, et souffrir que l'eves- 
que de Lamego, qui n'avôit rien |0fc que cle fort juste, 
ayant conservé sa vie et rep£\WjéfyixipleQce de sp enne- 
mis, fust forcé de se reUfh^f^qypfrqute le maâpris de 
Los Velès triomphaqjj^Jte^ l'avoir \^oulu 



29* [rô^?] çk Qui se passa a romk 

assassiner; il fist aussytost sçavoir au cardinal Barberfn 
qu'ayant appris qu'il youloit faire 'assembler une con- 
grégation , il avoit grand subject de douter de toutes les 
procédures qui s'y feroient, puisqu'elles seroient entre 
les mains du gouverneur, qui estoit déclaré contre la 
France, et <lu ; capo-notaro, qui a)*ant autrefois esté 
privé de sa charge à l'instance de Sa Majesté , n'y pèu- 
voit avoir esté remis dans ceste conjoncture qu'en fa- 
veur des Espagnols, et afin qu'il eqcriyist tout ce qu'il 
leur plairoit; C'est pounjuoy il estoit obligé de l'a- 
vertir qu'en cas qu'il s'y fist quelque chose au désavan- 
tage de Tevesque de Lamego, il ne devoit attendre de 
luy d'autres résolutions que celles qui dévoient partir 
d'un homme de cœur, et du ministre d'un prince puis- 
sant et victorieux comme Le Roy; et qu'il le supplioit 
d'y faire réflexion. Il fistaussy porter les mesmes pa- 
roles au cardinal Antoine, y ajoutant quelques légères 
plaintes de ce qu'il sembloit l'avoir un peu négligé en 
ceste Rencontre. 

Les offices qu'il fist faire au mesme temps qu'ils ea- 
troient dans la congrégation réussirent sy bien, que 
les résolutions qui s'y prirent de contenter l'ambassa- 
deur d'Espagne ne furent point aux dépens de celuy 
de Portugal; car on ne fist que luy envoyer les cardi- 
naux Roma et Sachetti pour le visiter, et le prier de 
demeurer jusques à ce que d'information fust faicte, 
parce qu'il n'estoit pas possible de luy donner satisfac- 
tion auparavant. Mais il ne laissa pas de montrer qu'il 
s'en voùloit aller, jusques à faire emballer ses meubles, 
et faire tenir le samedy au soir les carosses de campa- 
gne deux ou trois heures, à la porte de son logis. 
• Le dimanche, bien que le deuil du marquis de Fon- 
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teriày pour la Reine meré (*) ne fust pas encore prest , 
et qu'il eust résolu «de ne paroistre .point en publia 
avantcela, il luy sembla pourtant qu'il ne dévoit pas 
laisser passer l'occasion de la chapelle qui se devoit te- 
nir le lendemain pour la Teste de saint Louis sans se 
monstrérj croyant qu'il tireroit plus d'avantage de le 
faire, les Espagnols demeurant ainsy paché*, qu'il ne 
reeevroit de préjudice de passer par deœ¥f :ceste forh' 
malité^qu'autrëraent il eust deu observer». . - 

Il fist donc, selon la coustume, prier tops les cardi- 
naux , et s'y trouva accompagné de tous les François 
qui estoient lors à Rom e : ce qui assura bien, peu tou-' 
tefois ceux qui y furent invités, puisque, hors fé fftfdi- 
nal Lanti, il n'y en eust presque pas un qui eust ;la . 
hardiesse, de luy parler, tant ils a voient peur de £as~ 
chérie Pape et le cardinal de Rarberin* qu'ils çroy oient 
mal satisfaits de luy. : "• ■ • ;» 

L'après-disnée, le cardinal Antoine, le vint visiter, 
où, après luy avoir montré la nécessité en laquelle il 
s'estoit trouvé d'en user comme il avoit fait, jl fist.flu 
marquis de Footenay t tant de protestations d'amitié et 
de sy grandes offres, qu'il creust luy devoir tesutfngnef 
qu'il estoit satisfait, et ne.se souviendrait plus dépassé. 

Il se jetta ensuite sur les propositions qu'il $tt>it 
faites autrefois de quelque traité avec la France; quje 
le marquis de Fontepay ne reçeust ny n eslongnja , 
n'ayant aucun ordre sur ce subjet, et promit seulement 
d'en escriré, l'assurant que, pourveu qu'ils en eussent 
tout de bon quelque envye, il ne manquerait pas d'y 
contribuer de ses offices auprès de Sa Majesté ; «mais 
qu'à dire le vray il crôyoit que le cardinal Barbepritt 

(0 La Heine' mère : Marie de Médicw mourut le 3 juillet iftfr. 
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desiroit seulement se servir de ceste ouverture pour 
donner jalousie aux princes qui estoient entrée en li- 
gue , et les pouvoir par ce moyen là désunir; mais que 
cela ne luy réussirait pas, et qu'il n'y en avoit point 
d'autre moyen que de s'accorder avec M. de Parme, 
pouf* la querelle duquel la Ligue s'estoit faite. 

Il fust le mercredi cbez le cardinal Barberin, qui 
luy en paria' aussy ; et luy ayant fait de grandes plain- 
tes de l'evesque Lamego, et du pe» qu'il avait déféré k 
ses conseils, il luy «dist encore celles de l'ambassadeur 
<f Espagne, qui prétendoit* avoir este assassine; des ré- 
parations qu'il eu attendoit, et ses menaces s'il ia'estoit 
satisfait, fie voulant plus entre autres cTïtfsefr demeurer 
à Rome, dont le Pape et l'Eglise pourraient recevoir 
beaucoup de préjudices ; -et enfin qu'on devait tenir le 
lendemain une congrégation devant Sa Sainteté, afin 
de voir s'il y aurait moyen de l'appaiser* 

Sur quoy le marquis de Fontenay luy respondit les 
me&mes choses qu'il luy avoit fait sçavoir avant la pre- 
mière congrégation; et, sans luy dire formellement 
qu'il s'en irait, s'il se prenoit quelque -résolution au 
préjudice de l'evesque de Lamego, il luy fist bien con- 
noistre qu'il le fer oit, et pis encore s'il luy estoit pos- 
sible* .Ce qu'il dist encore aux caitfinaux Antoine et 
BeUtivogUo*, qui le vinrent voir après cela , et qui es- 
taient de la congrégation , les assurant qu'il n'y avoit 
point d'extrémités où lés moindres satisfactions qu'on 
voudrait donner à l'ambassadeur d'Espagne , aux des? 
pens de celuy de Portugal , ne le portassent. 

Ce qui ne Yéussist pas moins bien en cëste congréga- 
tion qu'en la première, puisqu'au.lieu <f y résoudre le 
despart de l'ambassadeur de Portugal comme on avoit 



creu , on y- arresta seulement qw,e le Pape te&moigne- 
roit au marquis de tos V elèa que, bien loin 4e pe»$er 
à donner satisfaction à aucun des ambassadeurs* il 
péosoit Avoir , grand «uhjéct de s'euplaiadve* chacun 
ayatfi contribué de sa, paît à tUQMbitfr ^^i* jpub&iue , 
et jesciter d*#s le milieu, de Rome un fort grand d&Qr- 
dre; et que ft>ô ne pouvait prendre aucune ré&çbttoop 
co&trti l'ambassadeur, de Pàrtugal» Çi*e> l'jinfpnwatiQii 
n'eiist esté achevée 3 ce qui ne se pouvait pas faire $y 
prompt^itteiit. Gepe^daot qu* Sa &ainfcet# jp çqatri- 
bumt en aùcure façon à ao© despext, ^ qi^Ui^t^^ 
quîil feroitmieu^ 4e ne s'en pas atter > ra*is <|q$ çopupe 
elle wtaft bien eslong&ee,de le contraindre de f>fël»r, 
elie ne jugeoit pas a*qssy à propos de Jç forcer àdemqu- 
ccwlie cardinal Avoine 4qo ha .ftVtMfct tayt ceJU au 
marquis de Fpntenay,,et q&e.cest ambassadeur devait , 
le matin du* jour suivant, prendre audience du Pape, 
et puis s'en aller, comme il a fait. 

Ce mesme cardinal ayant fajt dire au marquis de 
Fontenay, par le père Mazarin (0, que le Pape desi- 
roit de le voir, il y alla le vendredy au matin ; et d'au- 
tant qu'il avoit esté résolu dans la congrégation qu'il se 
montreroit mal satisfait de tous les ambassadeurs, il 
trouva qu'il se plaignoit de luy aussy bien que des au- 
tres, mais toutefois un peu moins; et quant à l'am- 
bassadeur de Portugal*, il condamna sy absolument sa 
conduite, et s'emporta tellement, qu'il est fort à crain- 
dre qu'ils n'ayent dessein de prendre quelque résolution 
à son désavantage. Us n'en ont pourtant encore rien 
tesmoigné; et on pense qu'ils' y songeront plus d'une 

(' ) Le père Mazarin : frère du cardinal , et depuis cardinal Iut-mlme , 
du titre de Sain te-C colle. 
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fois , s'ils se souviennent de la part que la France prend 
à ses intêrests,' et de l'union qu'elle a avec le roy de 

Portugal. , 

Le cardinal -Antoine avoit aussy voulu qu'en ceste 
audience le mjarquis de Fontenay assurât le Pape de 
ce que feroit le Roy/ au cas que les Espagnols l'atta- 
quassent : dont il ne fist point de difficulté, luy pro- 
mettant bien qu'il ne seroR pas abandonné* Et il prist 
delà occasion de luy faire voir combien il estoit né- 
cessaire qu'il accommôdast l'affaire de Parme, dans 
laquelle tous les princes d'Italie se trouvoient si inté- 
ressés, qu'il estoit difficile qu'il en eust contentetaent 
d'autre façon; Mais il s'en montre encore fort eslon- 
gué, ne s'imaginant peut -estre pas que les Vénitiens 
soient sy près de signer la ligue j comme messieurs de 
Lionne et de Braque me l'escrivent. <* 
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DESMESLÉ QUI ARRIVA ENTRE LE CARDINAL BARBERIN 
ET LE DUC DE PARME, AINSI QUE DE CE QUI SE PASSA 
ENTRE LE PAPE URBAIN VIII ET LE DUC DE PARME 
APRÈS LÀ PRISE DE CASTRÉ. 



[*64*] La guerre d'entre le Pape et le duc de Parme , 
communément appelée la guerre de .Parme y est. la 
seule qui se soit faite en Italie, despuis que le roy 
Cbarles vin y passa, entre des princes purement ita- 
Uens, et 8«.s que, les Fraaçôis ^t les Espagnols y fus, 
sent meslés. Elle a cela de commun avec la.pluspart 
des; grandes affaires, d'avoir eu de forts petits com- 
mencements', puisque ce n'a .esté que pour de légers 
mescontentements arrivés entre le duc de Parme et le 
cardinal Barberin, durant le séjour qu'il fist à Rome 
en Tannée 1639. ' 

. Ils y contribuèrent tous deux presque également; 
car M. de Parme rejeta avec quelque sorte de mespris 
les propositions d'uqe alliance entre leurs maisons, 
qui luy furent faites de la part du Pape; et le cardinal 
Barberin refusa de rendre à M. de Parme les honneurs 
qu'il prétendoit luy estre deus par les neveux des 
papes, et fist voir le prince préfet à Rome durant que 
M. de Parme y estoit, contre ce qui luy a voit esté pro- 
mis; car le préfet ne voulant point voir M. de Parme 
parcequ'il refusoit de luy donner la main chez luy, et 
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M. de Parme croyant qu'il iroit de 5a réputation qu'il 
fust à Rome sah$ le visiter, stipula particulièrement, 
avant que d'y aller, qu'il n'y seroit point quand il y 
arriverait, et n'y retourneroit point quHl n'en fust 
party.' 

Ils se séparèrent donc tous deux avec un mesme dé- 
sir de se venger; mais le cardinal Barberin en trouva 
bien plustost les moyens, empçschant la traite d^ bleds 
hors de l'Estat de Castre (0, et destournant le chemin 
de la poste qui passoit par les terres de M. de Parme, 
dont le revenu estant par là notablement diniirfaé, 
les fermiers n'eurent pas assés de fonds pour satisfaire 
k toutes les charges, et principalement à ce qu'ils de- 
voient payer aux montistes, ausquefe dès qu'il fust 
deu quelques arrérages, le cardinal Barberin çrâi leur 
interest en main, et fist saisir Castre, se déclarant .de 
le vouloir réunir à l'Eglise. 

M. de Parme, d'autre costé, y jetta quelque» ^«os 
de guerre et le fist fortifier, tant pour eoipescher l'exé- 
cution dont le cardinal Barberin le menaçait, qu'afin 
de luy faire peur, et de luy pouvoir encore Jfekelmal 
sy l'occasion s'en présentoit. 

Sur qboy le cardinal Barberin, qui prétendoit que 
M. de Parme avoit entrepris ces nouveautés contre les 
conditions de son investiture, cvenst avoir assés de 
prétexte pour sej saisir de Castre; et ^imaginant qu'il 

V 

(*) Hors de f Estât de Castre :ÏLe duché de Castro avoit été dppné 
Aux Farnèse par Paql ni. Urbain vifi déclara la guerre au duc de 
Parme eu 164» , et prit possession de ce duché, sous le prétexte des 
fortifications qui avoient été faites à quelques places. Innocent x fit 
raser Castro en 1647; ei > P ar * e ****** de Yienfae du 18 novembre 
1738, ce duché fut définitivement cédé au Pape. 
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se présentait une occasion dans laquelle il pouvoit en 
mesme temps contenter sa passion en se vengeant de 
M- de Parme r et faire une action avantageuse à l'E- 
glise en acquérant une place de laquelle on peust au 
moins menacer Rome, il leva des troupes en diligence, 
et les fist avancer vers Castre. 

Le Roy n'eust pas plustost nouvelle de ce qui se pas- 
soit/ qu'il fist 4 partir le marquis de Fontenay, son am- 
bassadeur à Rome, avec les ordres nécessaires pour 
appaiser ée différent dans sa naissance. Mais avant 
qu'il s'y peust rendre, la place, cpîi se trouva mal pour- 
veue -des chose* dont elle eust peu avoir besoin, et prin- 
cipalement d'un bon gouverneur, celuy qui y estoit 
ayant esté soupçonné de s'estre entendu avec le cardi- 
nal Barberin , tomba entre les mains de Sa Sainteté. 

Sa Majesté l'ayant sceu, envoya de nouveaux ordres 
pour en demander la restitution : mais bien que le 
marquis de Fontenay offrist au Pape , pour l'y dispo- 
ser plus facilement, de changer Castre contre quelque 
chose de semblable valeur en Lombardie, ou d'y rece~ 
voir pour quelque temps une garnison despendante de 
Sa Sainteté, ou enfin d'erî desmolir toutes les fortifica- 
tions (à quoy pourtant M. de Parme eust difficilement 
consenty); le Pape, qui ne croyoit pas que les* princes 
d'Italie deussent prendre aucun interest pour un Estât 
qui estoit de sy peu d'importance qu'il ne pouvoit pas 
accroître la puissance du Saint-Siège, et qui sçavoit 
bien que la guerre où Sa Majesté se trouvoît engagée 
ne luy permettrait pas d'employer autre chose que 
de simples offices pour l'accommodement de ce diffé- 
rend , demeura tousjours ferme à ne vouloir entendre 
à aucune 4e ces conditions. . * 
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Les choses demeurèrent en cest estât jusques à Testé 
de l'année 1642 , pendant lequel le marquis dé Fonte- 
nay voyant le Pape sy fermement résolu à ne rien 
rendre qu'il n'y avoit point d'espérance de le pouvoir 
faire changer, et craignant que M. de Parme ne peust 
pas longuement soutenir la despense qu'il estoit obligé 
de faire pour l'entretien des gens de guerre qu'il avoit 
sur pied, et qu'il se trouvast espuisé d'argent et sans 
aucunes troupes lorsque le Pape viendrait à mourir 
ou que le Roy pourroit luy donner du secours, il of- 
frit à Sa Sainteté, au* nom de Sa Majesté, de faire une 
trêve pour quelques années /durant laquelle Sa Sain* 
teté deineureroit en possession de tout ce qu'elle avoit 
pris sur M. de Parme, sans autre condition que celle 
de ne faire point, tant que la trêve dureroit, Fincamé- 
ration de Castre, ny de tous les auti'es biens dudit 
sièur duc dont il s'estoit saisy ; d'ari*ester les procédures 
qui avoient esté commencées sur ce subject, et de sus* 
pendre l'excommunication. - 

Mais le Pape, qui ne peust pas se persuader que le 
Roy, comme on luy disoit, ne fist faire ces ouvertures 
que pou^ l a seule crainte qu'il avoit que les choses ne 
peussent pas longtemps demeurer en, cest estât sans en 
venir à une rupture, et sur l'espérance que le temps 
pourroit rendre les uns et les autres plus capables d'en- 
tendre à un bon accommodement, niais qui s'imagi- 
noit au contraire que Sa Majesté ne le pressoit de cela 
que. parcequ'il connoissoit que M. de Parme ne pou- 
voit plus supporter les desperisep qu'il estoit contraint 
de faire ; il pensa que s'il menaçoit d'entrer avec une 
armée dans le Parmesan , que M. de P$rme apprehen- 
deroit tellement qu'il ne luy arrivast pis, qu'il consea- 
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tiroit à la trêve sans* qu il fust nécessaire riy d'arrester 
les procédures' ny de suspendre l'incamération, ainsy 
qu'on le luy proposoit; à quoy les princes d'Italie 
mesmé le contraindroient, de peur de voir la guerre 
dans la Lombardie ; de sorte que par ce moyen il as- 
sqreroit Castre k F Eglise, et se deslivreroit en mesbie 
temps des frais qu il estoit obligé de faire pour la sub- 
sistance de ses armées. 

Il se résolust donc , pour ce subjëct , de refuser non 
seulement d'entendre à aucune proposition d'accom- 
modement, mais de demander passage à M, de Mo- 
dené- pour .entrer avec son armée dans le Parmesan. 
Ce que le duc.de Modene ne luy ayant accordé que 
>pour un temps limité, et en une manière qui empes- 
chpit quasy le Pape d'en pouvoir profiter, son armée 
ne s' estant pas aussy trQuvée en Testât qu'il s'estoit 
imaginé, il fust obligé, après avoir fait inutilement 
beaucoup de bruit, de changer de dessein, et de re- 
courir au marquis de Fontenay, lequel il sçavoit avoir 
des ordres fort exprès d'empescher qu'on en vinst à une 
rupture , afin qu'il le priast de ne mettre point son 
armée en campagne qu'il n'eust e\j nouvelle de M. de 
Parme, vers qui il despescheroit un courrier; et qu'il 
semblast estre plustost arresté par l'intervention du 
Roy que par son impuissance. 

Mais les princes d'Italie , qui avoient veu la prise de 
Castre sans se remuer, furent plus sensibles à ce nou- 
veau dessein d'aller en Lombardie,. quoyqu'il n'eust 
point esté exécuté. Ils commencèrent donc à armer; 
et bien qu'ils demeurassent dans leurs confins, ils ne 
laissèrent pas de favoriser la sortie de M. de Parme , 
lequel voyant la foiblesse /des troupes du Pape, et 
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voulant donner quelque soulagement à ses EstaU, en 
faisant vivre ses^ens aux despens d'autruy, se résolust 
d'entrer dans l' Estât ecclésiastique , et au -lieu d'estre 
attaqué dans son propre pays , comme on croyôit qu'il 
devoit estre, se rendrej'aggresseur, et attaquer le Pape 
dans le sien. 

Ce quy luy réussist sy heureusement, que, passant 
par le milieu, des villes de la Ro magne, jl s'empara 
sans résistance de Castillon delLago, poste important 
situé sur le lac de Peruge, et s'avança jusques à Acqua- 
Pendehte, $où, espaulé par les armeâïdu gtand duc, 
il donna beaucoup de peur à Rome,' et s'en fust in- 
dubitablement rendu maistre s'il y éust esté : mais s es- 
tant arresté faute d'infanterie, le grand duc ayant re- 
fusé de luy prester deux mille hommes de pied seule- 
ment, lç cardinal Spada, qui fust ^envoyé à une maison 
qu'il a près d'Orviete pour faire quelques propositions 
d'accommodement, l'amusa sy longtemps par de vaines 
promesses., et par le project d'un' traité qu'on n'eust 
jamais envye de conclure, comme le marquis de Fon- 
tenay l'en fist souvent avertir par M. de Lionne, qui 
estoit auprès de luy, de la part du Roy, que voyant 
enfin l'armée du Pape s'estre fort grossie, qu'il estoit 
abandonné d'une partie de ses gens et manquait de 
fourrage pourie qui luy restoit, peu satisfait de tout 
le monde, mais moins du grand duc que de tout autre,, 
puisque n'ayant qu'à faire un pas pour le remettra 
dans Castre, il ne l'a voit pas voulu, il s'en retourna à 
Parme au commencement de l'hiver. 

I^e Pape se voyant deslivré de l'apprehen&ôn qu'il 
avoit eue, commença à ne vouloir plus. entendre par- 
ler du dépost de Castre, comme il Favoit offert peu- 
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dant que M. de Parme estoit à Acqua-Pendente; et, 
quelques instances que le marquis de Fontenay luy fist 
continuellement sur ce subject, à peine en peust-on 
tirer qu'il se porteroit à le récompenser ou en argent, 
ou par quelque terre de péii de valeur qu'il donnerait 
en eschange. • . J 

• Mais durant qtfil se croyoit le plu» assuré, le grand 
duc et M. de Modefne faisoient à Venise une ligue 
avec la république; et bien que M. de Parme n'y iust 
pas nommé, et qu on n'y parlast en aucune façon de 
faire rendre Castre, on jugea bien toutefois qu'elle 
n'avoit esté faite qu'à ce dessein, et que c'estoit le pre- 
mier object que les princes a voient eu , n'y ayant gue- 
res d'apparence que pendant qu'ils faisoient une ligue 
pour la conservation des princes d'Italie, ils souffrissent 
que M. de Parme demeurast despouillé d'une pièce 
qui luy estoit sy considérable comme' Castre, et que 
lé grand diié mesme le voulust permettre, puisqu'elle 
servoit de couverture à ses Estats du costé de Rome. - 

Cependant la croyance de tout le monde fust que 
les princes n'avoient pourtant point creu s'engager 
par là dans la guerre où ils se trouvèrent despuis, et 
qu'ils s'estoient imaginés que le premier jour qu'ils 
prendraient les armés ils obligeraient Te Pape et le 
cardinal Barberin de faire la paix. Mais comme l'un 
et l'autre s'estoient résolus, dès le commencement de 
ceste guerre, de ne rendre jamais Castre que quand ils 
ne le pourroient plus garder; et qu'ils se persuadoient 
aussy que. lès Vénitiens avoient tant de jalousie dés 
progrès que faisoient le* armes du Roy en Italie ,' qu'ils 
songeoietit bien plùstost aux moyens de les arrester 
qu'à leur faire volontairement la guerre,' ils mespri- 
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serent tous les avis qu'on leur donna là dessus,. et ne 
firent aucune des choses qui estaient- nécessaires pour 
les empescher d'en venir à une déclaration. 

De sorte que les princes voyant qu'ils perdoient le 
temps, et que toutes autres voyes que celles de la force 
seroient tousjours inutiles envers le Pape, ils ajoutèrent 
au traité qu'ils av oient desjat fait quelques conditions 
pour la restitution de Castre; et en mesme temps 
M. de Parme se saisist de Boudene et de la Stelate, 
dans le Ferrarois. 

Sur cela , le Pape eust recours aux négociations dont 
il s'estoit servy sy utilement la première fois, et con- 
certa avec le marquis de Fontenay un project de traité 
par lequel il promist de rendre présentement tout l'Es- 
tat de Castre; au lieu qu'il avoit seulement offert de le 
mettre en despost l'année précédente. Ce projet fust 
envoyé de tous costés ; mais les princes , qui avoient 
appris de quelle sorte il négoçioit, ne laissèrent pas de 
continuer la guerre avec vigueur, les Vénitiens s'estant 
saisis du Polesine, et le grand duc ayant pris Castillon 
dçlLago, et toutes les places qui environnent le lac 
de Peruge. 

Cependant lé marquis de Fontenay pressoit d'une 
part les princes de la Ligue de respondre aiix proposi- 
tions qu'il leur avoit fait tenir, par lesquelles, on,pré- 
venoit leurs demandes, et on leur faisoit recevoir tout 
le fruit qu'ils pouvoient attendre de la guerre ; et de 
l'autre il agissoit auprès du Pape et du cardinal Barbe- 
rin, pour les faire relascher encore de quelque chose. 
Et ayant appris par le cardinal Bichi ^que le Roy en* 
voya,sur ce temps là en Italie pour travailler aussy à 
l'accommodement de ce différent, que deux choses 
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empeschoient principalement M. de Parme d'accepter 
ce qui luy avoit esté offert, la demande , l'absolution 
et le payement des créanciers ; il pressas y fort Je Pape , 
qu'il tira parole du cardinal Barberin que Sa Sain- 
teté se contenterait que le Roy demandast l'absolution 
pour M. de Parme , et que les créanciers fussent remis 
au mesme estât qu'ils estoient avant le commencement 
de la guerre , au cas qu'il n'y eust que ces deux choses 
qui empeschassent de faire la paix. De quoy il donna 
avis au cardinal Bichi. 

Mais parcequ il trouva que les princes de la Ligue 
s'estoient engagés à ne faire aucune response au pro- 
. \ect, quelque presse qu'on leur en «ust fait plusieurs 
fois et par divers moyens, le cardinal Barberin y ayant 
mesme employé les Espagnols; il s'avisa, pour obliger 
lesdits princes, d'entrer en négociation d'en former un 
nouveau, presque le mesme en substance que celuy 
qui leur avoit esté envoyé, mais qui, estant oéqceu en 
des termes tout-à-fait différents, dopnoit; ouverture 
aux princes de sortir de leur engagement. Ce qu'il» fist 
avec l'approbation du cardinal Antoine et du sieur 
Ferragagli qui estoit auprès de luy, de la part ,du cpr- 
dinal Barberin, et mist ledit project, entre les mains 
des: généraux de la république* afin qu il fuçt yen ,à 
Venise, et de là envoyé aux autres princes. A la fin 
dudit project, les parties intéressées estoient priées 
d'envoyer promptement des desputés pour conférer, et 
avec pouvoir de conclure une bonne paix. . 

Ceste action, qui devoit estre approuvée de Sa Sain- 
teté, tant parcequ elle avoit esté faicte avec la partici* 
pation du cardinal Antoine, et sans excéder ce que le 
cardinal Barberin avoit tesmoigné au marquis de Fon- 
5i. 20 
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tetiay estre de èes intentions , comme aussy parce- 
qu'elle fàtsoR faire la paix r ou montrait qu'il avoit 
tenu Aux princes de la faire* qui estoit tout ce que Sa 
Sainteté dévoit désirer, fust toutesfois mal receue à 
Rottie. Dfc sorte que le cardinal Barberin osta de son 
service Fefràgàgli son, secfêtfeire , parcequ'il Tavoit ap- 
prouvée; et eti tesmoigna dssés de mescontentement au 
frère du cardinal Bichi* protestant ouvertement qui) 
ne donnerait jamais à de que de telles propositions fus- 
sent exécutées. 

Le cardinal Btehi et le marquis de Fontenay ne se 
rebutant pas néanmoins pour toutes ces difficultés, ne 
laissèrent pas de presser» l'uti les princes de la Ligue» 
et l'autre le Pape, d'envoyer leurs plénipotentiaires f et 
de faire choix d'un lieu où ils peussent s'assembler 
pour terminer tous leurs différents avec plus de faci- 
lité. Sur quoy le Pape, pour tesmoigner qu'il ne tien- 
droit pas à luy que la paix ne se fist> envoya le cardi- 
nal Dungni à Ferrare, 

Mais le cardinal Biçbt ayant esté averty par le mar- 
qui* de Fentenay du Vacarme qu avoit fait le cardi- 
nal B&rberîn contre le projçct qu'il avoit donné f et 
que le cardinal Dungni partoit de Rome sans pouvoir 
de cônélure aucune chose (de frorte que tout ce qu'il 
ttaitéroit avec k|y seroit inutile, ou auroit besoin cTesr 
tre éonfirtné par le Pape/ et voulant aussy faire ap- 
prouver ce qu'il avait fait) r il vint à Rome, où après 
avoir demeuré deux mois, le marquis de Fontenay et 
luy sollieitartt ooniinueUement le Pape et le cardinal 
Barberin de prendre une dernière résolution f ils les 
obligèrent enfin de consentir par esfcrit à ce qui estoit 
contenu a» damier project» que l'assemblée pour U 
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paix se tiendrait en un lieu neutt+è , et qu'on cherchè- 
rent les moyens de donner contentement aux princes 
sur les prétentions qu'ils pouvoient avoir, au cas 
qu'elles se trouvassent justes/ 

Gela fait, le cardihal Biçhi s'en retourna en Loto- 
bardië pour résoudre du lien de l'assemblée , et la faire 
tenir ensuite le plustost qu'il se pourtant. Mais voyant 
qu'il seroit bien difficile de conclure la paix dans la- 
dite assemblée sans de grandes longueurs^ et que les 
Espagnols estoient sollicités par le cardinal Barberin 
de à'en entremettre pour la traverser, il jugea plus 
facile de la traiter immédiatement avec les princes, 
que de la porter dans l'assemblée. 

Cest pourquoy il s'en alla à Venise , où après y avoir 
disposé tous les princes à laisser leurs interests parti- 
culiers ? pourveu qu'ils eussent satisfaction dans l'af- 
fairé de Castre, qui estoit la principale, il revint à 
Rome , où il fist agréer au Pape et au cardinal Barbe- 
rin tout ce qu'il avoit fait. Ensuite de quoy le marquis 
de Fontenay demanda l'absolution eu nom de 8a Ma- 
jesté pour M. de Parme, et le cardinal Bichi s'en re- 
tourna à Venise , où estaient tous les desputiés des prin- 
ces, pour y faire signer le traité, qui n'est pas moins 
à l'avantage du Saint Siège qu'au bien et à l'utilité de 
toute l'Italie* J ; 

Voitil les principales choses qui se sont passées en 
ceste affaire , pendant que le marquis de Fontenay * 
esté à Rome , pour ce qui touche la négociation , qui a 
tousjours esté entre les mains da Roy. Ce n'est pas que 
les Espagnols n'ayent essayé > autant qu'il leur a esté 
possible > de £ 7 ert entremettre; don Juan d'Arasée ayant 
esté trouver pour cela le grand. duc» et le comte dé 

20. 
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La Roque la republique; et que le cardinal Barberin 
n'aist offert luy-mesme de remettre Castre. en despost 
entre les mains <lu roy de Hongrie, ainsy que son 
ambassadeur en a assuré la république. Mais tout cela 
a esté fait sans fruit, M. de Parme n'ayant pas voulu 
se soumettre à un accommodement qui se devoit con- 
clure par la médiation de la maison d'Austriche, ny 
se réspudreà remettre ses interests entre les mains de 
personnes qu'il* avoit jusques là sy peu cherché d'o- 
bliger. 

Au reste, plusieurs croyent que le Roy eust tiré 
beaucoup plus d'avantage de la durée de la guerre 
que de la paix, tant parceque le grand duc et M. de 
Modene, ayant besoin de leurs forces pour leur propre 
conservation, n'eussent pas peu donner du secours aux 
Espagnols pour la deffense de l'Estat de Milan, ny 
eux, voyant tout en armes autour d'eux, desgarnir le 
royaume de Naples d'hommes et d'argent, pour les 
envoyer en Flandre ou en Allemagne, ainsy qu'ils ont 
accoutumé de faire* 

Mais Sa Majesté a mieux aimé que la paix se fist, 
tant parcequ il luy est très glorieux que par ses offices 
la ruine de l'Italie aist esté ar restée, et que cela mesme 
luy doit estre de quelque mérite auprès des. princes 
qui se trouvaient intéressés dans ceste affaire, que par- 
cequ il y estoit en quelque sorte obligé, puisqu'il s'a- 
gissoit principalement des interests du duc de Parme, 
qui s'est mis sous sa protection. Joint qu'il devroit, ce 
semble, arriver que les princes d'Italie, se trouvant les 
armes à Ja main à la conclusion de ceste paix, se por- 
teroient plus volontiers à les employer contre leur 
«nnemy commun qu'ils n'avoient fait contre eu*r 
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mesmes, ne pouvant jamais avoir un temps plus propre 
que celuy-là pour recouvrer leur liberté et chasser les 
estrangers d'Italie, puisque la maison d'Austriche a 
maintenant des affaires de toutes parts, et que la France, 
dans le commencement d'une minorité, ne leur doit 
pas donner tant de jalousie qu'ils en avoient du temps 
du feu Roy. Mais cest article est une chose qu'on a 
plus de sùbject de désirer qu'on n'a raison de l'atten- 
dre, tant ils sont aveugles pour leur propre bien. 

Cependant, quoyque les interests de tous les princes 
d'Italie soient de faire bientost exécuter ceste paix , et 
que la France et l'Espagne , qui ne se trouvent d'accord 
en aucunes choses qu'en celles là, concourent à le dé- 
sirer, on craint néanmoins qu'il ne s'y rencontre quel- 
ques difficultés, puisque les princes, qui se désirent 
venger de la maison Barberine, feront vraisemblable- 
ment tout ce qu'ils pourront' pour se trouver armés à 
la mort "du Pape, qui ne semble pas eslongnée (*), 
croyant que son successeur leur aidera de tout son 
pouvoir à perdre le cardinal Barberin (*), ne s'en estant 
guère veu jusques icy qui n'ayent persécuté les héri- 
tiers de leurs prédécesseurs; et que le cardinal Barbe- 
rin , qui ne vouefroit point rendre Castre, et ne le pèust 
conserver en exécutant, cherchera aussy de différer 
jusques à un nouveau pontificat, afin de le laisser faire 
à un autre, et avoir ceste gloire de n'estre pas con- 
traint de rendre à M, de Parme ce qu'il croit liiy avoir 
osté avec raison. 

( l YQui ne semble pas eslongnée : Urbain vm mourut le 29 juillet 
1644* — C a ) Perdre le cardinal Barberin : Les Barberins se réfugièrent 
en France en 1646, pour éviter les persécutions d'Innocent x. 
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RELATION 

DE CE QUI 8E PASSA 

POUR FAIRE RÉUSSIR L'ÉLECTION D'INNOCENT X, ET 
POUR OBTENIR UN CHAPEAU POUR L'ARCHEVESQUE 
D'AIX, FRERE DU CARDINAL MAZARÎN. 



[i644] -M& pape Urbain vm estant* mort, et les car- 
dinaux entrés daàs le conclave, il y en avoit deux re- 
gardés principalement pour luy succéder, Sachetti et 
Paipphile, tpys deux, ses créatures; mais avec ceste 
différence que le cardinal Sachetti Testait du Pape 
seul, qui l'aimoit devant que destre parvenu aq pon- 
tificat, et le cardinal Pamphile du cardinal Barberin, 
qai l'ayant pris en affection dans ses légations de 
France et d'Espagne, où il luy servoit de datai re, le 
fist npneç eh Espagne, et puis cardinal, et luy eust 
encore donné tout crédit auprès de luy quand il fust 
de rçtçur $ Rome, sy le Pape, qui le connoissoit et ^p- 
prebendqit son humeur, n'y eust roi* empeschéu?ent> 
et qq quelque sorte Interrompt* kur grande intelli- 
gence; et parcequ'îl craignoit qu'elle pe recomçien- 
çast quand il ny peroit plus, et^qtftl ne le ypplust 
mesme faire son successeur,, il le luy'-deffendpit sur 
toutes choses, lùy prédisant que s'il le'foispit il mine- 
roit sa maison /comme en effet il ne tint pas à luy. 

Or le cardinal Barberin n'ayant pas profité de cest 
avis, ne s'en déclara pas néanmoins dti commence- 
ment , et lorsque les prétentions des cardinaux papa- 
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bles estant les plus vives, et que personne n est encore 
las du conclave, les exclusions ce donnent librement j 
mais le gardant pour la fin , il y exposa Sache Ui, lequel 
estant en grande réputation d'homme de bien , ayojt 
pour luy tous les cardinaux bien intentionnés, et la 
Voix publique; et il Fauroijt este' sans difficulté, si le 
cardinal Barberin l'eust bien ypulu , et qu'il en eijst 
parlé k toutes ses créatures, ainsy qu'il est accou- 
tumé. Mais 5 estant tenu couvert et sans rien dire , 
tous les Romains qui en voujpient un de leur pays se 
joignirent aux Espagnols et au grand duc, qui don- 
noienft réclusion à Sachetti; ceux-là parceque dans 
$a nonciature d'Espagne U ne s estoit pas portç aveu- 
glément dans toutes leurs passions, et Je grand duc 
parcequ il estoit de Florence , et que ses prédécesseurs 
et luy ayant esté fort maltraites par Clément et Ur- 
bain, aussy Florentins, il craignoit d<? retomber dans 
les mesmes inconvénient 

# * 

Après que le conclave fust fermé, les Espagnols 
voyant leur parti a&sés fort, firent donner Inclusion 
au cardinal $acbetti par l'ambassadeur d'Espagne , sans 
autre raison, sinon qu'il estoit suspect au roy «W 
maistre. Ce qui ayant #té diversement reçeu dés car- 
dinaux, fust néanmoins à la fin approuvé de la plus- 
part, le père Yalenti, jésuiste, qui estait dans le con- 
clave pour y seryir de confesseur, et en cas de besoin 
de casuiste, ayant dit que quand quelqu'un des grapds 
roys donnpit l'exclusion à un seul, quoy que sans en dire 

la cause, son exclusion devait pourtant estre receue, 
le mérite de celuy^Jà, quelque grand qu'il fust, ne 
pouvant jamais estre.sy utile à l'Eglise qu'Utay seroit 
préjudiciable 4e mécontenter un tel pri^B? , 
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Quelque temp$ despuis, quand plusieurs autres, 
aussy bien que Sachetti, eurent esté Tebutés, et que 
chacun commençoit à s'ennuyer et mesme à craindre, 
le cardinal Bentivôglio estant mort et d'autres tom- 
bés malades, le cardinal Baiberin parla du cardinal 
Pamphile; mais c'auroit esté inutilement, sy ceux qui 
ne le vouloient pas se fussent bien entendus, ou que 
quelqu'un d'eux seulement eust fait tout ce qu'il pour- 
voit contre luy, comme les Espagnols contre Sachetti, 
le moindre de trois partis qui s'y opposoient estant 
suffisant pour cela , et premièrement le cardinal An- 
toine; estant très certain que le cardinal Barberin n'au- 
roit Osé s'y opiniastrer, et que mesme pas Une de ses 
créatures ne luy auroit aidé contre son frère, quand 
il n'en auroit voulu exdure qu'un , et un encore qu'il 
pouvoit sy justement appréhender, ayant autrefois fait 
chasser de Rome un de ses neveux, et esté soupçonné 
par ce cardinal d'avoir contribua à sa mort, arrivée 
quelque temps après en Allemagne. Le Roy aùssy n'y 
auroit trouvé nulle difficulté, la décision du père Va- 
lenti ne s'ehtendant pas moins pour luy que pour le roy 
d'Espagne et pour le cardinal Colonne, qui en avoit 
onze autres joints avec luy. Il n'y a point d'exemple 
qu'aucun cardinal aist surmonté une telle opposition. 

Mais tout cela ne servist de rien, parceque les Fran- 
çois et le cardinal Colonne se reposant sur le cardinal 
Antoine comme le plus intéressé, ne pensant point 
qu'il" peust jamais changer, ne prirent nulles précau- 
tions pour cela, et que luy, à ce que quelques uns di- 
soieùt, se laissa gagner par un artifice assés grossier, 
mais dont, pourtant il ne s'apperceust point, qui fiist 
qu'estant' mm un soir chez un cardinal qu'il pensoit 
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fort de ses amis, mais qui, l'estant davantage du cardi- 
nal Barberin , vouloit que Famphile fust pape , ce car- 
dinal avoit auparavant ordonné à ses gens que quand 
le cardinal Antoine viendrait, on en avertist aussytost le 
cardinal Pamphile; de sorte qu'estant à l'heure mesme 
allé dans la chambre la plus proche de celle ou estoit 
le cardinal Antoine, et s'estant mis contre la tapisserie 
qui en faisoit la séparation (car il y en a quelques unes 
dans le conclave qui ne sont point séparées d'autre 
sorte), le cardinal Antoine entendist le cardinal Pam- 
phile dire à celuy chez qui il estoit et qui le pressoit 
de penser à éstre pape, l'assurant qu'il y trouverait 
une grande facilité, le cardinal Barberin le voulant, et 
la pluspart des autres estant disposés à luy aider, qu'il 
ne le ferait jamais, non seulement tant qu'il aurait le 
cardinal Antoine contraire, ainsy qu'il s'en estoit dé- 
claré, mais jusques à ce que ce fust luy qui le propo- 
sast; ne voulant pas sy mal reconnoistre les obligations 
qu'il avoit au pape Urbain, que de mettre pour son 
interest de la division dans sa famille, et en causer 
peut-estré la ruine; mais que s'il le faisoit, et -que ce 
bonheur luy arrivaist, auquel pourtant il ne s'attendoit 
point et ne pensoit nullement, il pourrait bien.s'asfeu- 
rer qu'il aurait plus de pouvoir qu'il n'en avoit eu du 
temps de son oncle : dont le cardinal Antoine, qui, né se 
doutant point de la supercherie, croyoit que cestoit le 
fond de son ame et sa véritable intention, demeura sy 
persuadé, qu'estant encore eschaufie par celuy à qui il 
parloit, il ne fist point de difficulté de le proposer, et 
de s'y affectionner autant que le cardinal Barberin 
mesme. 

La seule chose qui à l'abord luy fist de la peine fust 



3 *4 ['644] CK Q UI ** v4«sa 

de 6çavpir comme il soitirpit de l'engagement où il es- 
tait avec la France pour son exclusion , ayant tant de 
fpie protesté qu'il la vpulpit, et tant demandé qu'on 
l»y a^sistast, qu'il avoit honte de s'«n desdire; joint 
qu'il u'iguoroit pas l'interest que le cardinal Ma&arin 
y a voit, et que c'estoit à son occasion, le cardinal 
PamphUe <?royajat qu'il avoiï participé à tput ce qui 
H?*toit fait çputre soqqçveu, Mais se souvenant enfin 
qu'il luy avoit tousjours fait dire que. la France u'en- 
troit dans ceste exclusion qu'à cause de luy, çt parce- 
qu'il iroit trop du sien , il çreust s'en pouvoir excuser 
pfcr là, et dire que puisqu'il y trouvoit son compte et 
ep estoit satisfait, elle le devoit estm aussy. Qr il est 
vray qu'encore que le cardinal Malaria craignis* plus 
l'élection du cardinal Pamphile que le cardinal Antoine 

mesme , il luy avoit pourtant tonsjpuris teswoignl n y 
prendre autre interest que le sien, et &q tfen estoit 
point desclaré au marquis de $aint-Ghaumont, am- 
bassadeur dn Roy, ny aux cardinaux affectionnés à la 
France, ne leur ayaftt rien ordonné , tûnpn de s§ bien 

accorder avec le cardinal Antoine, protecteur de 
France, et de le seconder dans toutes Je* exclusions 
qu'il donnerpit; Rassurant de trouver par là celle du 
cardinal Pamphile «ans y paroistre, ny qu$ le cardinal 
Barberin, qu'il vouioit ménager, s'en peitft prendre à 

Mais comme souvent les petites finesses ne quadreni 
pas bien avec les grandes affaires, et qu'il faut néces- 
sairement se fier à quelqu'un, ou courir hasard d'estre 
mal servy* il arriva que l'ambassadeur n'ayant point 
d'ordre, quand il vist le; cardinal Antoine changé, au 
lieu de faire de nécessité vertu, et, soutenant ce qu'il 
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a voit commencé, de rendre la pareille aux Espagnols, 
en excluant tout ouvertement Pampbile, qu'il voyoit 
que les Espagnols voulaient f comme eux avoient ex- 
clu Saqbetti, que 1& France vpuloit; il prist le partjr 
d'envoyer yçr? le Roy, ppur sçavoir sa volonté, tirant 
toutefois parole du cardinal Antoine qu'il- luy.donnS'- 
roit le temps d'avoir repppnse, et que jusque* tè il ne 
se feroit rien, Mais sy le cardinal Mazarin avait esté 
trompe, r^najja^adeui; Je fust aussy; car. les #Tnis d* 
cardinal Pampbile. ayant despuis représenté au cardi- 
nal Antoine que s'il attendoit le retour du çowier » et 
qu'il aportast un consentement, comme vraysemblabl^- 
ipent il feroit, le Rpy et le cardinal Masar in en au- 
rodent tout le mérite f et non luy; et que s'il? ne Je 
vpulpient p^ et qu'il passast outre , comme il Le pro- 
mettent, il las offenseront beaucoup plus qu'alors qu'il 
pouyoit présumer qu'ils ne s'en souciaient pas, puis- 
qu'ils luy avoient tous jours fait dire ne l'exclure qu'en 
sa considération : il $e résolust de prévenir les respon- 
ses qu'il auroit,; et se joignant au cardinal Barfrerjm et 
k tous les autre? amie du cardinal Pampbile, il fupt 
esleu sans contradiction. . , . 

JLa faute que fist le marquis de Saint-Chaumont ne 
fust pas seulement attribuée au manque- d'ordre bu de 
résolution , car on l'accusa aussy 4e s'-estre laissé gagner 
premièrement par l'amitié qu'il avoit pour le cardinal 
Pampbile : car ayant esté eboisy pour aller & Lyon 
recevoir de la part du Roy Je cardinal JBarberin, et 
l'accompagner jusques à Paris, il avoit pris pendant 
ce temps là une fort gwnde liaison avec luy, et puis, 
par des promesses dç faire son jeune fils cardinal, de 
mettre l'abbaye de Saint-Antoine en commende et de 
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la luy donner, et luy bailler aiissy quelque argent; et 
il se monstra alors des lettres du marquis de Santo- 
Vite, escrites au , qui en tesmoignoient quel- 
que chose. Mais luy protestoit quec'estoit toutes faus- 
setés, et que sy cela avoit lieu, il n'y auroit guerés 
d'innocents au monde, n'y ayant pas manqué de gens 
assés meschants pour imposer à ceux qu'ils n'aiment 
pas des choses encore pires que celles là ; et qu'au 
reste s'il avok failly, c'estoit pour n'avoir esté aidé de 
personne, le cardinal Mazarin ne luy ayant point 
donne' d'ordre, ny les cardinaux de Lyon et Bicbi avis 
de ce qui se passoit dans le conclave , et de ce qui se 
pouvoit et se dévoit faire, comme ils y estoient obli- 
gés : ce qu'eux -mesmes ne désavouoiënt pas, s'en ex- 
cusant sur le serment preste à l'entrée du conclave de 
ne rien révéler de ce qui s'y fait, qui estoit une pure 
moquerie,' n'estant pas assez scrupuleux pour cela; 
joint que n'estant point observé' par les Espagnols ny 
par nuls autres, ils n'y estoient point tenus; autrement 
ce serment seroit un piège pour attraper les gens de 
bien , plustost qu'une règle contre les meschants. Et il 
est aussy très certain que le cardinal de Lyon ne le fist 
que parceque sçachant le cardinal Pamphile ennemy 
du cardinal Mazarin, il le vouloit plustost que tout 
autre, pour se venger de son peu de reconnoissance 
tant envers luy qu'envers tous les parents du cardinal de 
Richelieu, duquel il' tenoit toute sa fortune; et le car- 
dinal Bichi pour complaire au grand duc, duquel il 
estoit né subject. 

L'élection dti cardinal Pamphile estant sceue en 
France, le cardinal Mazarin , quoyqu'en effet ce fust 
par sa faute et pour ne s'estrè pas assés déclaré , la re- 
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jettant toutefois sur les autres, fulmina premièrement 
contre l'ambassadeur, qu ? il fist révoquer et confiner 
dans sa maison, sans le vouloir ouir dans ses justifica- 
tions ; et puis contre le cardinal Antoine, auquel il osta 
la protection de France, et fist deffense de tenir les 
armes du Roy sur la porte de son palais. Dont le Pape, 
qui vist bien que cela s'adressoit plus à Juy- qu'au 
cardinal Antoine ny à L'ambassadeur, sç scandalisa 
fort, s'en plaignant à tout le monde, et disant qu'il ne 
sçavoit pourqvioy ce malheur luy estoit arrivé, estant 
sorty d'une jnaison tellement attachée à la France que 
le cardinal Pamphile son oncle avoit esté nommé par 
elle pour estre pape, et luy l'ayant tousjours servie en 
tout ce qu'il avoit peu; dont il prenoit à tesmoing tous 
les ambassadeurs qui avoient esté à Rome despuis son 
entrée dans les charges. Mais encore que le cardinal 
Mazarin et luy fussent bien en colère , ils ne demeurè- 
rent pas néanmoins longtemps sans faire une espèce de 
réconciliation, ayant besoin l'un de l'autre : le cardi- 
nal Mazarin pour faire son frère cardinal, et le Pape 
afin que le Roy ne relevast pas le bruit des offres faites 
au marquis de Saint?Chaumont, pour donner une at- 
teinte à son élection, ou du moins à son honneur* 

En suite de quoy le cardinal Mazarin fist donner 
au cardinal Pamphile, neveu du Pape, l'abbaye de 
Corbie, qui est de très grand revenu; et M. de Gré- 
mon ville, qui alloit à Venise comme ambassadeur, 
éust ordre de passer par Rome )x>ùr luy en porter le 
brevet, et arrester par mesme moyen la promotion du 
père Mazarin. Mais ayant, par trop de confiance aux 
bonnes chères qu'on luy faisoit, donné le brevet sans 
estre assuré de rien, le Pape, qui n'a voit voulu ceste 
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abbaye que pour tirer un acte de reconnaissance de la 
France , en ayant au meSme temps fait prendre une en 
Espagne , et penchant bien plus de ce costé là que de 
l'autre, comme l'ayant fait tout ce qu'il estait, il ne 
peust se résoudre à donnée ce desplaisir atf* Espagnols 
de contenter le Roy et le cardinal Mazdrin en une 
chose de sy grand esclat coiQnle la promotion de son 
frère, s'^n excusant, quand on l'en pressa, sur la bulle 
qui defleftd de faire deux frères; et quand on luy res* 
pondoit qu'elle a voit esté plusieurs fois rompue, il di- 
soit que ce n'avoit esté qu'en faveur des toeveux de 
pape, et du cardinal de Richelieu, à cause de la prise 
de La Rochelle : ce qui ne faisoit point de conséquence. 
Tellement que les voilà plus mal que jamais. 

[i645] Cependant le Pape, vérifiant la prédiction 
du p^pe Urbain, ne traitoit pas mieux les Barbèrins; 
car ne se souvenant plus des obligations qu'il leur 
avoit, ny de tout ce qu'il avoit dit dans le conclave, 
il commença à se refroidir du costé du cardinal Barbe- 
riqj, se plaignant qu'il vouloit faire le maistre comme 
du temps de Son oncle : ce que ne pertnettaht pas à son 
propre neveu, il ne pou voit pas aussy le souffrir de 
luy; et puis endurant qu'on infôrmast de la mort d'une 
religieuse, arrivée à Bologne pendant que le cardinal 
Antoine y commandoit, et qu'on luy vouloit attribuer, 
disant qu'il ne poutoit pas empescher le cours de la 
justice. 

Ce qui donna l'alarme au cardinal Barberin, ne 
doutant point que cela ne fust fait exprès pour avoir 
occasion de prendre en un moment ce qu'il auroit 
bien eu de la peine à amasser pendant un pontificat de 
plus de vingt années, n'estant pas mal aisé an Pape de 



pour l'élection d'innocent x. [ i 645] 3 1 9 

faire trouver le cardinal Antoine coupable, et d'y em- 
barrasser ensuite toute sa maison. C'est pourquoy il 
pensa h l'heure mesme à chercher protection; et ne 
pouvant avoir celle du roy d'Espagne parcequ'il estait 
trop mal avec les Espagnols, et eux trop bien avec là 
Pape» il tourna du costé de la France, que luyet Sott 
frère avoient peu auparavant sy fort méprisée f et fist 
sonder le cardinal Mazarin s'il les voudroit recevoir; 
lequel, ne cherchant qu'une occasion pour se venger 
du Pape, oublia aussytost tout ce qu'ils avoient! fait au 
conclave, et leur promist plus qu'ils ne demandoient* 

Cela obligeant d'envoyer proinptemeilt uri ambassa- 
deur à Rome pour défendre leurs intèrests, le cardinal 
Mazarin en fist parler au marquis de Fontenay, qui ne 
faisoit que d'en revenir; offrant, pour luy persuader 
d'y aller, de luy faire donner à son retour la charge 
de gouverneur de M< le duc d'Anjou* Mais parcequ il 
en demanda une assurance plus grande que la parole 
du cardinal, et que luy, qui necherchoit qu'à l'enga- 
ger pour après eu user comme il luy plairoit^ ne la 
vonlust pas donner, cela se différa sy fort, que les Bar- 
berins ayant eu avis de Bologne qu'on prèssoit extrê- 
mement les informations, et jugeant bien que s'ils at- 
tendoient leuf arrivée ils auraient peine à se Sauver, 
ils s'en allèrent de nuit à Sainte*?Marinelle, qui estoit 
à eux, où ils s'embarquèrent dans des chaloupes pour 
passer en France» 

Le cardinal Antenne toutefois f parcequ il luy fal» 
loit un raccommodement particulier, descendit à 
Gènes pour y attendre. qu'il fust fait; mais le cardinal 
Barberin alla à Paris, où on le receust très bien, le 
cardinal Mazarin ayant este au devant de luy, spivy de 
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la plus. grande partie de la cour, jusques à Charenton. 

Le Pape voyant les Barberins luy avoir eschappé, 
s'en prist, à leurs biens, qu'ils n'avoient peu emporter, 
et qui estoient aussy ce qu'il desiroit le plus, n'en vou- 
lant à leurs personnes que pour se les mieux assurer. 
Il fist donc faire contre eux toutes les procédures ac- 
coutumées en semblables rencontres, et inist outre 
cela une telle taille sur leurs biens tant qu'ils seroient 
absens, et sans respondre aux citations qui leur estoient 
faictes, que sy elles eussent eu leur effet, il n'y en au- 
roit pas eu pour longtemps. 

Le cardinal Mazarip pensa arrester ces poursuites 
en faisant dire qu'ils estoient en la protection du Roy : 
mais comme le Pape ne laissoit pas -de continuer ^ per- 
sonne, ce disoit-il, n'ayant droit de se mettre entre luy 
et ses subjects, et ne devant pas avoir moins de pou- 
voir sur eux que .tous les autres princes en avoient sur 
les leurs, il creust qu'il falloit y envoyer quelqu'un 
exprès, pour faire valoir l'autorité du Roy plus forte- 
ment que ne faisoient àfis lettres. Et parceque Testât 
présent ne penttettoit pas que ce fust un ambassadeur, 
il choisist l'abbé de Saint-Nicolas (0 pour aller rési- 
dent; lequel avec le cardinal Grimaldi, qui s'estoit 
attaché à la France pendant sa nonciature, fist tout 
ce qu'il peust pour Cela. % 

Mais le Pape, qui se creust en seuretéà cause du 
grand eslongnement, et qu'il estoit d'accord avec les 
Espagnols, n'y ayant point d'égard, le cardinal Maza- 
rin vist bien qu'il en auroit l'affront , s'il n'y employoit 
que des paroles. C'est pourquoy il fist diligemment 

(0 L'abbé de Saint-Nicolas : Henri Arnauld, qui fut depuis éréqut 
d'Angers. 
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armer, un bon "nombre de vaisseaux et de galères; -et 
mettant assés de gens dessus pour descendre à terre et 
faire un siège, il en donna le commandement au 
prince Thomas de Savoye,*avec .ordre d'attaquer Or- 
bitelle, qu'on ne croyoit pas trop bien fortifiée, et 
qui, estant sur la frontière de l' Estât ecclésiastique, se- 
ront très propre pour faire peur au Pape, et lé mettre 
à la raison». 

L'armée partist donc de Toulon le ...... 1646; mais, 

faute de gens qui sceussent attaquer les places, on 
demeura sy longtemps à passer une fausse haye qui 
estoit dans. le fossé, que les Espagnols eurent loisir d'y 
arriver avec leur armée navale, lesquels eurent certain 
nexûent du .désavantage dans le combat; mais ils ne 
laissèrent d'en tirer quasy autant de profit que s'ils 
eussent eu la victoire ; car le duc de Brezé, qui com- 
mandait l'année navale, ayaitf esté tué d'un coup de 
canon, le désordre après cela y fust sy grand,. encore 
que les Espagnols se fussent, retirés, que le costé de 
la terre n'allant pas aussy trop bien, le prince Tho- 
mas leva le siège, et se rembarquant, retourna en 
France. , ■ -■ ■ 

Ce qui ayant donné une nouvelle hardiesse au Pape, 
croyant que ç'estoit le dernier effort,, êqsjt fait tomber 
les Barberins dai\s une ruine inévitable, sy le cardinal 
Mazarin, pour réparer ceste faute, a'eust prompte- 
ment fait restablir l'armée navale, et ajoutant à celle 
de terre de nouvelles troupes, ne les eust renvoyées 
sous la conduite des m^reschaux <Je La Meilleraye et 
Du Plessis-Praslin, lesquels, au lieu d'Oi bitelle où on les 
atiendoit, s'estànt arrestés dans l'isle d'Elbe, attaquè- 
rent Porto -Longone, et le prirent en fort peu de 
5i. ai 



temps; après quoy ils s'assurèrent aussy de Piombino, 
qui est dans la ferre ferme; 

Geste prise sy peu attendue estonna tellement lé 
Pape , que ceux qui vouloient son accommodement 
avec le Boy eurent Alors moyen de l'aborder, et de 
luy représenter le hasard où il se mettoit sans< néces- 
sité, les Espagnole estant de tous costés sy mal en leurs 
affaires qu'ils ne le pourroient pas secourir* Et le car- 
dinal Spada entre autres, auquel il recoi*roit téusjours 
dans toute* le» choses espiueuses, l'en ayant fort sollfc 
cité, il se résolut de céder à la bonne fortune de la 
France. De sorte qu'il se fist un traité par lequel les 
Bàrberins eurent main -levée de tous leurs bi eus, et 
furent restablis dans leurs charges, pour les exercer 
quand ils seroient à Rome ; et. le' Roy ' promist d'en* 
voyer tott ambassadeur, lequel le- Pape vouloit sur 
toutes choses, afin de mettre sort élection tout*à?fait à 
couvert. • . • * ~* 

Ole nonce ayant* fait eâsuitie enfotidre que Sy on 
y envoyoit une personne-agréable (car le Pape se plai- 
gttoit extrêmement^ de l'abbé de Saint-Nicolas) , ce que 
le cardinal Mazarin prétendoit s'obtiendroit bien plus 
facilement ; il fist ausfy eonnoistre que le marquis de 
tfontetiay*, qui y av6ît dés ja esté,- y pourroit mieux 
serrir que tout autre, le Pape Payant connu et aymë 
pendant son ambassade. Mais le cardinal Mazarin 
croyant qu'il n'y voudroit pas aller sy on ne luy don- 
noit que des paroles, ne luy en dist rien , jusque* à ce 
que lé père' Mazarin soft frère, auquel le Roy avott 
nouvellement donfté Farchèvescbé d'Atk> pour le tirer 
honftertcHient de sa charge de* maistre du sacré palais, 
de rihtérest duquel 8 *!agfcsoit aussy bien qtae de ce- 
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luy des Barberins, ne fust arrivé h Paris, qui le côn- 
jfira éy fort de se contenter de la parole du cardinal 
Mazarin, de laquelle, outre qu'elle seroit fort ex- 
presse, il se* rendroit encore garant, que persuadé 
aussy par tous ses amis, qui,* ne connoissant pas bien 
le cardinal, pensoieht impossible qu'il mahquast à ce 
qu'il luy promettrait , sy Tarant des}* faict cardinal, 
après que le raaréschal d'Estrées n'en avoit peu' venir à 
bout, il faisoit- encore son frère (ce à quoy d'autres 
avoient eschoué); le marquis de Pontenay se résolust 
d'y aller, le cardinal Maxarin l'ayant assuré (ô;u,and 
après cela il le vist r et deépuis mesme quand il partist ) 
que puisqu'il vouloit bien se fier en luy, il seroit plus 
obligé de faire ce qu'il desiroit que par quelque es- 
crit que ce fust. Il partist donc de Paris pour Rome le 
a4 demay 164.7* 

' Tout le monde croyoit la promotion de Fqrche- 
vesque d'Àix sy difficile à persuader au Pape, tant 
pour l'aversion qu'il y avoit tousjours montrée , 'que 
pour l'engagement où il estoit, avec les Espagnols et 
autres qui ne la voujôient point/ que le grand duc, 
qui est ordinairement bien aveity de tout ce qui se fait 
à Rome, e/i tesmoigha quelque chose au marquis de 
Fontenay quand il passa à Florence, et le plaignit d'a- 
voir, eu certe ^commission, Mais il eh priât néanmoins 
bon augure dès la première audience que, selon la 
coutume, il eust le jour de son, arrivée à Rome, ne se 
pouvant rien ajouter h la bonne réception que le Pape 
luy fist tant de visage que de paroles; luy disant entre 
autres choses qu'il avoit esté ravy quand il avoit sceù 
que e'estoit luy qui venoit, et qu'il se promettait, à 
cause de i'ancienîie connoissaneè et amitié, qu'il cori- 

21. 
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tribueroït autant de sa part, comme il l'assuroit qu'il 
feroit de la sienne, pçur establir une bonne correspond 
dancë entre la Reine et luy : ce qu'il ne creust pas de- 
voir prendre pour un simple compliment ou pour une 
flatterie (bien qu'il fust le plus flatteur homme du 
monde), puisqu'il sçavoit bien que le Pape le éorinois- 
soit àssés pour tié prétendre pas le' payer de ceste mon- 
noyé. Il n'en voulust pourtant rien dire ny l'escrire en 
France, qu'il n'y vist plus clair. 

Trois jours après il eust une seconde audience, 
dans laquelle il commença à parler de la promotion, 
et à représenter bien amplement au Pape toutes les 
raisons qui pouvoient l'obliger r de la faire, le cardi- 
nal Mazafin estant en "France ce qu'il y estoit, et la 
France en Testât qu'il sçavoit. Surqûoy le Pape luy resr 
pondit qu'il avoit desja beaucoup fait pour la France 
sans qu'on y eust correspondu, exagérant fort la grâce 
faite à la maison Barberinè , dans laquelle il a Voit, ce 
disoit-il, abandonné sa propre réputation pour confier- 
ver celle du Roy, engagée,' ce disoit-on, à leur protec- 
tion. Ce que le marquis de Fontenay luy avoua estre 
fort considérable ; que la Reine l'estîmôit aussy beau- 
coup, et Iffy avoit bien expressément commandé de 
l'en remercier , et de luy en tesmoigner son ressenti- 
ment : mais que s'il voulôit regarder à ce-qtie dans le 
mesme temps elle avoit voulu faire pour les siens, il 
ne le trouverait pas moips digne d'estre compté tant 
pour les choses que pour la manière, qui estoit tout -à- 
fait obligeante et extraordinaire; car outre le don de 
l'abbaye de Corbie, l'une dés premières de Frafnce, 
qu'elle avoit fait à son neveu, elle avoit voulu laisser 
au prince Ludovise le revenu de la principauté de 
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Piombino, et le traiter comme faisoient les Espagnols y 
sans l'obliger à les quitter. Et sur ce qu'il avoit refusé 
de le recevoir de la main du Roy, de peur de les offen- . 
ser, Sa Sainteté savoit bien qu'au lieu, de s'en scanda- 
liser >• comme d'autres eussent peu faire, on luy. avoit 
proposé, de le prendre pour luy, et d'en disposer après 
comme il luy plaîroit. Que s'il l'avoit aussy refusé', et 
que son neveu s'estant marié eust quitté l'abbaye, la 
Reine n'en devoit pas avoir acquis pioins de mérite 
envers luy; puisque ce n'estoit passa fente; mais que 
ce ne seroit pas les seules choses qu'elle feroit pour les- 
siens, pourveu qu'il voulust aussy faire celles qu'on 
luy demanderait ^ et principalement une aussy aisée 
comme la promotion de l'arcbevesque d'Âix. 

Âr <\uoy il respondit que les jalousies d'entre les. 
François et les Espagnols estaient telles, qu'on ne 
pouvoit pas faire une grâce à l'un que l'autre à Theure 
mesme n'en demandast autant; joint qu'il avoit tous- 
jours semblé à ses prédécesseurs de dangereuse consé- 
quence de faire des cardinaux pour les princes hors 
de leur rang, en quelque rencontre que ce peust estre, 
Paul v l'ayant refusé en feveur des mariages de JFrance 
et d'Espagne; et, .despuis peu encore, Urbain pour 
celuy de l'Empereur avec l'Infante d'Espagne, bien 
qu'on l'en pressast -fort.' Surquoy le marquis de Fon~ 
tenay luy dist qu'il le fist donc à la nomination de 
Poulongne, parceque -cela leveroit toutes les difficul- 
tés; car il faut sçavoir que le cardinal Mazarin, dés- 
espérant de pouvoir gagner te Pape, .et ne se voulant 
point, servir (Je la nomination de France, pour ser 
montrer boa mesnager des grâces de la Reine et soi- 
gneux de l'interest des François, auxquels cest honneur 
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appartenoit, il avait cherche l'expédient de. faire nom- 
mer .son frère par le roy de Poulongne» comnie un 
moyen assuré pour l'estre, et (ce qfei luy en plaisoit 
le plus) malgré le Pape, eL sans luy en avoir d obliga- 
tion. Et on tient mesme que ce qu'il fist donner par 
le Roy a la princesse Marie quand elle espousa le roy 
dç Poulongne, ce fust pour avoir ceste jionii nation. 

, Mais le Pape maintenoit que le roy de Poulongne 
B'avoit pointée droit là, le concile n'ayant entendu 
qu'on en donnast aux roys que pour ceux de leur na- 
tion, et que les papes n'avoient point aussy voulu souf- 
frir qu'ils en nommassent d'autres : tesmoin monsei- 
gneur Visconti que le roy de Poulongbe aVoit nommé, 
et qui fust refusé ; joint que le prittfce Casimir » son 
frète f Venoit de l'estre. -À quoy le marquis de Fonte- 
nay respondit que tout le monde sçavok bien que 
monseigneur Visconti n'avoit point esté exclu par le 
manquement de droit du roy de Poulongne, mais par- 
ceque le cardinal Barberin ne Faisait pais, et qu'il 
sembloit que les Espagnols, en faveur de qui ce roy 
l'avoit nommé, eussent cherché' ceste voye pour le 
faire cardinal malgré luy ; mais que Qrégoire xv avbit 
fait le. cardinal Torres (0, romain, à sa nomination. 
Et quant au, prince Casimir, qu'il ne le devok point 
mettre en ligne de fcompte, puisque ce roy là seroit 
bien malheureux s'il ne pouvoit obtenir pour son frère 
la, mesme grâce qui' se feisoit tous las jours aux plus 
petits princes d'Italie. 

Après quoy le Pape sevoulust encore deifendre par 
une 3utre raison, disant qu'il n'estok point en estât de 

■ l') Le cardMùl Torres : Càtnc de Torre», fait cardinal ru rtha, 
moartl en i64x " • . • 
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faire une promotion , n'y ayant que six places vacan- 
tes; et qu'estant oblige d'y coin prendra les prince, 
parceque c'eçtoit leur rang, quand il n'en donnerait 
qu'à la France, à l'Espagne et à Venise, comme il ne 
s'en pourrait pas dispense?, il n'en resterait que deux 
pour luy; et qu'il n'en feroit point qu'il n'$n pGU£t 
avoir davantage. Mais le marquis de Fontenay luy res- 
poodit que sy rien que cela ne l'çn empesçhoit,. il la 
feroit dès lors., en pouvant avoir quatre et qon pas 
deux, parceque la république n'en nommant jamais, 
les Vénitiens passent tousjours ,pour créatures de ceux 
qui les font, et que i'archev^sque d'Aix seroit autant à 
luy que tout attfre qu'il pourroit faire", le suppliant 
d'y bien penser, et de De le contraindre pas de yenir 
souvent à ses pieds pour une chose sy raisonnable, et 
dans laquelle il s'obUgeroit autant luy-raesnxe que la 
Heine et le cardinal M^arin 9 pour les grandes recon^- 
noissaiioes qu'ils en prendraient; exagérant fort Testât 
auquel le cardinal estoit auprès 4# la Reine et de 
M. d'Orléans, pour le détromper de tout ce que les , 
Espagnols et leurs partisans luy disoient au contraire, 
luy offrant de convenir dès ceste heure là des choses 
qu'on luy donnerait quand la promotion seroit faicte, 
et y ajoutant combien lny-^nesnae avait condamné le 
pape Urbain, lorsqu'il luy voyoit refuser de faire le 
cardinal Mazarin et le cardinal MontaUe, et toutes les 
autres choses de peu dé conséquence qiiie le Rôy et le 
roy d'Espagne luy demandaient, l'assurant qu'on le 
traitait présentement de mesme, et qu'il n'y. âvoit nul 
prince d'Italie qui ne le blasmast d'avoir attendu \u&- 
ques à ceste heure, devant l'avoir fait dès que M. de 
G remon ville l'en supplia, . ; 
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Toutes ces cohtestations se firent néanmoins de telle 

r 

sorte, qu'il sembloit plustost que ee fust une simple 
conversation quhme dispute ; et quand le marquis de 
Fontenay s'en alla, il luy tesmoigna de nouveau "tant 
d'amitié, qu'il eust plus d'espérance que jamais que ses 1 
affaires îroient bien. 

Quelques jours après ceste audience, l'archevesque 
d'Aix arriva , auquel le Pape fist fort bonne chère, et 
luy dist entre autres cboses qu'il avoit esté fort aise qu'on 
luy eust envoyé un ambassadeur avec lequel il estoit 
assuré' de se bien accommoder. Ce qui obligea le mar- 
quis de .Fontenay, pour se prévaloir de ceste bonne 
disposition , et ne laisser point le Pape en repos qu'il 
ne l'eust contenté, de demander à Je voir : ce qui ne 
luy fust pas seulement accordé, mais avancé de deux 
jours plus tost qu'il: ne l'esperoit, le Pape ayant voulu 
que ce fust devant la procession du Saint-Sacrement, 
de peur, ce dist-il, d'estre sy las quand il auroit fait 
cestè fonction , qui est longue et pénible, qu'il ne peust 
le faire de longtemps après. 

Le marquas de Fontenay estant arrivé, commença 
par' des remerciements de la bonne réception qu'il 
avoit faite à l'archevesque d'Aix, l'assurant du ressen- 
timent que la Reine «en auroit, et ajoutant que cela 
luy faisoit croire qu'il avoit bien pensé à tout ce qu'il 
lui avoit représenté dans sa dernière audience, et qu'il 
ne feroit plus de difficulté de tuy accorder ce qu'il luy 
dernandpiu Et comme il l'en pressoit fort, il respondit 
qu'il estoit vray qu'il y avoit bien pensé, et y pensoit 
continuellement; mais que plus il le faisoit, moins s'y 
pouvoit-il résoudre, pour les raisons qu'il luy avoit 
desj a dites, et considérant que la Reine et le cardinal 
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Mazarin n'estoient pas les seuls qu'il deust contenter. 

Or ces difficultés ne venoient pas seulement d.e l'hu- 
meur du Pape, et de ce qu'il aimoit naturellement à 
temporiser, comme font quasy tous les Italiens, et les 
Romains principalement, ny mesme pour faire valoir 
davantage la grâce qu'on luy demandait; mais encore 
des Espagnols, .lesquels aidés du cardinal Pancirole 
son principal confident, et du prince Ludovic, qui 
avoit espousé une de ses nièces, luy donnoient tant 
d'appréhension qu'en perdant l'Espagne il ne gagne- 
rait pas la France, le cardinal Mazarin estant un en- 
neniy irréconciliable, qu'ayant l'esprit partagé entre 
ce qu'ils luy disoient et toutes les assurances que luy 
donnoit le marquis 4e Fontenay. et les grandes pro- 
messes qu'il luy faisoit, il ne pouvoit se résoudre à 
dire ny ouy ny non, cherchant tous les jours quelques 
moyens de différer. 

( C'est ce qui dura environ un mois, pendant lequel, 
bien que le marquis de Fontenay n'eust pas encore eu 
son audience publique à cause que ses carosses n'es- 
toient pas faits, et qu'il n'y pouvoit aller/jue les après- 
disnées et inconnu, le Pape néanmoins ne refusoit pas 
de JLe voir toutes les semaines, de le souffrir auprès de 
luy autant qu'il vouloit, et de luy donneç tousjours 
quelque marque de sa bonne volonté ; comme une fois 
entre autres qu'il y avoit esté fort longtemps, et qu'il 
luy enTaisoit des excuses, disant qu'il craignoit de l'a- 
voir ennuyé , il luy respondit promptement : « Et com- 
« ment se pourroit-on ennuyer avec un amy? » 

De sorte que les difficultés qu'il luy faisoit, ny les 
bruits, semés par les Espagnols qu'ils avoient parole 
qu'il ne ferait rien , ny tout ce quç quelques François 
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mesme, qui, jaloux de ce que sa conduite, qu'ils n'a- 
voient pas tenue , pourroit réussir, eussent bien voulu 
luy en faire prendre une autre, afin qu'il lny en arri- 
vait comiùe S eux, luy disoient qu'on ne cherchoit 
qu'à Ta muser, np l'estonnoient point ; et il n'y avoit 
que les lettres du cardinal Mazarin et les inquiétudes 
de son frère qui luy donnassent de la peine et de l'em- 
barras. 

Car celuy-cy, trouvant les jours aussy longs que des 
années, ne.se conteotoit de nulles apparences, et ne 
pou voit estre satisfait que par le bonnet; et l'autre 
vouloit tousj ours qu'on se prévalust de la nomination 
de Poglongne, qui éstoit son ouvrage , et qu'on mena- 
çast f s'imaginant que le Pape se réduirait plustost par 
ceste voye que de toute autre façon, encore que, par 
l'exemple du cardinal Grimaldy et de l'abbé de Saint- 
Nicolas, il en deust estre detroinpé. 

Mais Je marquis de Fontenay «'estant bien armé 
contre tout cela, ne changea point de conduite, et se 
résolust setjdement, un jour qu'il trouva le Pape de 
bonne humeur, pour essayer d'en tirer le plus d'assu- 
rances qu'il pourroit, de luy faire de grandes plaintes 
de son malheur, de ne luy pouvoir persuader une 
chose qu'il faudroit à la fin qu'il fist, mais qui ne luy 
seroit avantageuse qu'en la faisant promptement et de 
bonne grâce; et qu'il falloit nécessairement que ce fust 
sa faute , ne luy ayant pas sceu lassés bien représenter 
le grand interest qu'il, y avoit. Surquoy le Pape, pour 
se deffendre encore un peu , luy respondant que tout 
le monde n'estott pas d'accord qu'il luy en deust arri- 
ver autant de bien qu'il disoît, il luy répliqua que ce 
ne pou voit estre que les ennemis de la France qui n'es- 
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toient pas croyables en ce qui la regardoit. Et s'estant 
fort estendu sur cela, il l'assura tant de fois du senti- 
ment et de là reconnoissance q\i'en aurôient la Reine 
et le cardinal Mazarin, et le pressa sy fort, que comme 
s'il euslt esté vaincu et persuadé de ces~raisons , il luy 
dist qu'il se fioit tellement en luy et avoit sy ertvye de 
le contenter, que puisqu'il n'y en âvoit point d'autre 
moyen, il ferait donc la promotion, et l'archevesque 
d'Aix cardinal; et qu'il en pouvoit assurer la Reirie 
et le cardinal Mazarin; mais qu'il avoit encore besoin 
d'un peu de temps, et qu'ils eussent patience. 

Par lesquelles paroles, bien qu'il ne se fust pas 
obligé de faire la promotion aussytost qu'on desiroit, 
il s'y estoit au moins engagé : ce qu'il n'avoit point 
encore fait. C'est pourquoy le marquis de Fontenay 
creust s'en devoir contenter et le bien retaercier, ne 
doublant point, puisqu'il ne seroit plus question que 
dti temps, qu'il ne se peust abréger, et qu'il ne gagnast 
tous les jours quelque chose pour cela dans les au- 
diences qu'il auroit. ' 

Mais afin toutesfois de se mieux asçm'er qu'il ne 
luy manquerait pa£, et éviter toute contestation sur le 
plus ou le moins, il luy dist quVfstant obligé de rendre 
compte à la Reine de tout ce w cfui s'estoit passé dans 
ceste audience, et ne voulant rien mander qui luy 
peust desplaire ny qu'il peust désavouer,' il le supplioit 
de voir s'il se seroit bien souvenu de ses paroles, et 
les répéta mot à mot. Dont estant demeuré d'accord, 
il y ajousta encore que croyant que la Reine aimeroit 
bien autant que ce fust à sa recommandation qu'autre- 
ment, il essayerait de luy donner satisfaction die cèste 
sorte là. 
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Or, bien que cela fttst contre les oixlres du .cardinal 
Mazarin, qui vouloit se prévaloir de la nomination 
de Poulongne, parc eque ayant, comme fay desja dit, 
fait beaucoup donner à la reine de Poulongne en ceste 
veue là, il ne vouloit pas perdre son argent, ny avoir 
encore à en donner au Pape, et luy estre obligé; et 
qu'on jugeoit bien aussy qu'il en feroit autant pour le 
roy d'Espagne, la coutume estant de longue main esta- 
blië à Rome de traiter les deux rois également, ainsy 
qu'il s'estoit veu en là promotion du duc de Lerme et 
du cardinal de Retz , et despuis eu celle du cardinal de 
Valançay et du cardinal Lugo : le marquis de Fon- 
tenay néanmoins creust y 'devoir acquiescer, et qu'il 
seroifc blasmé à jamais sy le Pape luy ayant promis 
de sy bonne grâce Une chose pour laquelle il y-avoit 
sy longtemps qu'on travailloit, il en laissoit passer 
l'occasion, et la perdoit pour la vouloir à sa mode : 
c'est pourquoy il l'en remercia , et l'assura que la Reine 
et le cardinal Mazarin le feroient aussy, et en pren- 
droierït, comme il luy avoit tous jours dit, toute la 
reconnoissance possible. 

Surquoy le Pape, qui vouloit que cela s'entendist 
principalement des revenus de Piojnbino, luy dist 
qu'il seroit fort obligé à la Reine deà biens qu'elle fe- 
rait à la princesse Ludovise, qu'il aimoit tendrement, 
ayant presque esté eslevé entre ses bras; et le priant 
de regarder aux moyens pat lesquels cela se pourroit 
faire, sans préjudicier à l'engagement auquel se trouvait 
lors le prince son mary avec les Espagnols, d autant 
que, ne pouvant pas en sortir avec honneur, il. ne le 
feroit pas aussy, pour quelque interest que ce peust 
estre. Dèspuis cela il fist servir l'archèvesque d'Aix 
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d'evesque assistant dans tous les chapitres qu'il y eust. 

T Le marquis de Fontenay voyant la promotion assu- 
rée, et qu'il n'auroit plus qu'à la presser, jugea bien 
que les Espagnols, qui prenoient ceste affaire au point 
d'honneur, voyant qu'ils ne la pourroient empescher, 
remuer oient ciel et terre pour, du moins la retarder : 
c'est pourquoy, dans l'audience qu'il eust quelques 
jours après, il creust devoir prévenir le Pape, et luy 
représentant leur mauvaise volonté contre la France, 
empescher qu'il ne £e laissast surprendre. Mais il luy 
tesmoigna quiWestoit trop bien instruit de ce qu ils 
scavoient faire pour eii estre abusé; que la seule chose 
qui le mettoit en peine' estoit de ce qu'ayant tous- 
jours protesté qu'il ne feroit point la promotion s'il 
ne la croyoit utile au public, on luy reprochoit desja, 
voyant qu'il inclinoit à. contenter, la Reine, qu'il ne 
s'en souvenoit plus, ou bien qu'il pensoit que les inte- 
resfs de tout le monde estoient enfermés dans ceux du 
cardinal Mazarin ; que toutesfois iLesperoit faire taire 
les Espagnols, en leur donnant aussy un cardinal. 

A quoy le marquis de Fontenay respôndit que la 
peur qu'on montrait avoir d'eux estoit ce qui les* gas- 
toit, et qu'autrefois on n ? en usoit pas ainsy, dont on 
ne se trouvoit pas plus mal. « Il est vray, dit le Pape; 
«mais oe sont les derniers exemples, qui obligent le 
« plus à tfy conformer. » Ge que le marquis de Fonte- 
nay ne contesta pas davantage, d'autant mesme qu'il 
ne scavoit pas, quand il eust esté eu son pouvoir d'em-t 
pesjBk* qu'ils n'eiif eussent un ,. sy on s'en fust deu. 
servir, les Espagnols se pouvant 'bien plus souvent 
trouver en estât de profiter de cet exemple que le Roy, 
à cause de ce qu'ils ont en Italie. C'est pourquoy il ne 
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luy dist plus autre chose, sinon que puisqu'il le vou- 
loit ainsy, il regardast donc à ne leur en point donner 
qui ne fust autant à luy que l'arpheVesque.d'Aix, afin 
que la chose fust toute égale ; et de n'escouter pas tout ce 
qu'ils luy pourroient dire pour retarder la promotion, 
estant bien averty qu'ils y emploieraient tout leur pou* 
voir. Ce qu il luy promist et l'en assura plusieurs fois. 

Huit jours après, le marquis de Fontenay, qui tant 
que cette négociation dura vist, comme )'ay desja dit, 
le Pape toutes les semaines, eusfc|me autre audience, 
dans laquelle il luy confirma tout ce $i.il luy avoit dit 
dans la précédente, tesmoignant une très grande joye 
de l'avoir contenté, et luy demandant plusieurs fois 
s'il n' estoit pas satisfait de luy. De quoy le marquis de 
Fontenay voulant profiter,. il luy fist encore promettre 
que les Espagnols ne pourroient, de quelque façon 
que ce fust, et, quoy qu'ils peussent dire, retarder l'ef- 
fet de ses paroles,; et ayant demandé, la semaine sui- 
vante à y retourner, iUùy accorda pour le lendemain, 
sans le remettre à deux ou trois jours de là comme il 
avoit accoutumé. Ce qui luy fist craindre quelque nou- 
veauté, ainsy qu'en effet il en trouva. 

Car le Pâpe y> commençant à luy parler, luy dit 
qu'il avoit toiisjoui* pensé; despuis qu'il nfe l'avoit veu, 
à la promotion, et ^ux moyens de la haster autant 
qu'il pourroit; mais que comme U s estoit résolu de 
conte U Reine, qu'aussy ne vouloit-il pas négliger 
1er dl ne, et luy donner subject de se plaindre. 
C < y il avoit fait toutes les diligtnceiflpi- 

; pi ( ouvrir son intention , et sçavoir qudstûV 

it luy pourroit estre agréable pour le faire cardinal 
Varchevesque d'ASx ; ne s'estent pas contenté d'en 
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parler aux ministres qu il avoit à Rome, mais qu'il Fa- 
voit encore fait demander par son nonce au viceroy 
de Naples, et qu'ils avoient tous respondu n'en sçavoir 
rien , et déclaré qu'ils ne Croyoient pas qu'aucun Espa- 
gnol ny Italien despéndant du roy d'Espagne Tosast 
accepter sans sa permission; Surquoy il lenr avoit dit 
qu'il passerait donc outre , et feroit la promotion sans 
eux ; mais qu'ils F avoient tant prié de les traiter comme 
ea pareil cas les François l'avoient esté, car Paul v 
voulant faire M. de Marquemont Cardinal, lorsqu'à la 
prière du roy d'Espagne il fist le duc de Lerme, et luy 
a'en estant excusé, il eust le temps d'en avertir le Boy, 
et de sçavoir sa volonté. Et d'autant, ce dit-il, que leur 
courrier ne trouveroit peut-estre pas la mer propre, 
ou le diroit, il avoit pensé, pour leur oster tout pré- 
texte de retardement, que ce seroit un des siens qui 
iroit, et qu'il le prioit de luy donner un passeport afin 
qu'il aliast toujours par terre, et peust revenir à point 
nommé; l'assurant que, de peur qu'on ne l'arresfcast eh 
Espagne plus que de raison , il ne donnerait qu'un mois 
de temps pour aller et pour revenir , et protestant que 
s'il ne luy rapportait contentement, il feroit ce qu'il 
devoit* 

SurqOoy le marquis de Fontenay se trouva d'abord 
bien empesché, craignant ' que ceste permission de 
passer pab la France ne.fast plutost demandée par les 
Espagnols, que par. le Pape; et ppu savoir des ordres 
sur ce qui se passait à Naples,, que pour la promotion; 
joint que puisque lé Pape, aprèB tant de promesses et 
d'assurances de ne déférer point à tout ce qu'on' in«- 
venteroit pour la retprder, ne baissait pas de le faire, 
il pourrait bien kussy manquer à tout le. resté de ce 
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qu'il luy avoit promis, et qu'il verroit enfin que les 
avis qu'on luy "a voit donnés estaient bons, et toutes les 
paroles du Pape des illusions et des fables. 

Mais ayant aussy considéré que les desordres de 
Naples 'avoient peu estre mandés en Espagne il y 
avoit desja plus de quinze jours, et que sy le Pape, 
au Iieu.de luy dire franchement son dessein, luy eust 
seulement promis de '. faire la promotion dans deux 
mois, envoyant cependant en Espagne pour faire de 
ce çosté-là toutes les diligences, qu'il voudroit, il s'en 
seroit contenté et tenu fort heureux; il pensa que le 
plus expédient estoit d'y consentir et de promettre le 
passeport, à condition toutefois que le courrier pas- 
serait par la cour, et le suppliant de considérer qu'il 
avoit plus de peur des Espagnols qu'il ne disoit, et 
qu'il estoit -fort à craindre que, voyant comme it les 
menageoit, ils ne prissent de la hardiesse de faire nais- 
tire des difficultés, qu'il ne pourroit esçoutér sans que 
la Reine, à qui il avoit mandé toutes les paroles qu'il 
luy avoit données, ne s'en tinst griefvement offensée. A 
quoy il luy respondit qu'il n'avoit pris ceste résolution 
que [pour garder la balance, et oster tout subject de 
plainte aux uns comme aux autres, ainsy que ses pré- 
décesseurs avoient fait. Que sy le roy d'Espagne, re- 
conûoissant mal la grâce qij'illuy faisoit, en vouloit 
abuser; qu'ayant fait de sa part son devoir, il en seroit 
déschargé devant Dieu et les hommes, et s'en lavant 
les mains, feroit ce qui -estoit raisonpable;.luy répé- 
tant cela plusieurs fois, et qu'il eupoiivoit assurer la 
Reiae et le cardinal Mazarin. .■■••• 

Ensuite de cela, le Pape luy 4 parla des grâces qu'il 
pourroit recevoir de la- France, et luy dist que plu* 
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sieurs personnes luy avoient voulu persuader qu'avant 
toutes choses il s'en devoit assurer; mais qu'il les lais- 
serait à la disposition dé la Reine, aimant mieux avoir 
peu de sa bonne volonté , que beaucoup davantage de 
toute autre sorte. Dont le marquis de Fontepay le loua 
et le remercia fort, l'assurant que moins il y mettroit 
de conditions, plus la Reine seroit obligée de le sa- 
tisfaire, et de montrer quelle ne se laisseroit jamais , 
vaincre à personne par les bienfaits. 

Il ne faut pas oublier de dire que le Pape n'envoyoit 
pas en Espagne pour contenter seulement les Espa- 
gnols, ainsy qu'il le disoit, mais encore pour obliger 
le roy d'Espagne , par ceste déférence , à consentir que 
ce fust le comte d'Ognate , son ambassadeur à Rome , 
qui fust fait cardinal , employant tous ses offices pour 
cela, parceque ce comte, qui le vouloit estre aussy à 
quelque prix que ce fust, avoit assuré la segnora 
Olimpia (0 qu'il avoit cent mille escus pour mettre 
en lieux de monts ou en offices vacables quand on 
est fait cardinal, aussytost que sa promotion seroit 
assurée. 

De sorte qu'elle, qui sçavoit bien qu'on ne tireroit 
pas un escu de tout autre Espagnol que ce fust, dévo- 
rant desja ceste grande somme en imagination, sollici- 
toit continuellement le Pape que ce peust estre luy; 
mais tous les ministres espagnols s'y opppsoient, soit 
par jalousie, ou bien, comme ils disoient , parceque 
cela l'avoit ehipesché d'agir âussy fortement qu'il pou-' 
voit contre la promotion de l'archevesque d'Aix* se 

(0 La segnora Olimpia: Olimpia Maldachina, belle- sœur d'Inno- 
cent x, avoit sur le Pape un crédit sans bornes, dont elle faisoil le 
trafic le plus indécent. 

5l. fc'2 
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persuadant qu'elle ne seroit jamais faite s'il eust bien 

fait son devoir. ; , 

Lorsque le Pape se résolust d'envoyer en Espagne, 
le marquis de Fontenay n'avoit point encore eu de 
response du cardinal Mazarin sur tout ce qu'il avoit 
négocié, et ne sçaVoit comme il l'auroit pris; de scorie 
qu'il en estoit fort en peine. Mais il en eust bientost 
après des nouvelles par lesquelles il desapprouvoit toot 
ce qui s'estoit fait, ne voulant point, quelques raisons 
qu'on hiy eust alléguées, qu'on prist le change pour la 
promotion, de peur, ce disoit-il, d'offenser le roy de 
Poulongne , des intérests duquel, à ce regard, il falloit 
avoir autant de soin que de ceux du Roy, ny compter 
pour une grande grâce qu'on fist son frère cardinal, 
puisqu'il n'estoit pas le premier, et que celuy du car- 
dinal de Richelieu l'avoit bien esté, et sans tant de 
façons ^ joint, ce disoit-il, que les Espagnols auraient 
un Espagnol, et les François un Italien : ce qui serait 
tout-à-fafit disproportionné, et honteux pour la France. 
Ce qui eust peu assurément révolter le Pape et rom- 
pre pour jamais tout ce qui s'estoit fait, s'il en eust 
descouvert la moindre chose; car en effet c'estoit bien 
de quoy vérifier ce qu'on luy avoit tousjours dit , que 
le cardinal Mazarin se persuadant que tout luy estoit 
deu, ne fifobligeoit de rien ; et qu'il n'en seroit pas mieux 
avec luy ny avec la France. 

Mais lé marquis de Fontenay croyant qu'il seroil 
tousjours assés à temps de le dire , sy le cardinal persis- 
toit à le vouloir, après qu'il auroit sceu qu'il n'y avoit 
personne à Rome qui creust possible d'obtenir la pro- 
motion à la nomination de Poulongne, tant pour Tinté- 
rest présent du Pape quepour la conséquence, estant cer- 
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tain qu'il ne voudrait jamais perdre le gré qu'il en es- 
pérait, ny laisser establir un droit pour forcer à l'ave- 
nir les papes à ce qu'ils ne voudroient pas ; l'exemple 
du cardinal Torres ne faisant rien contre luy, n'ayant 
esté fait cardinal que par le choix mesme du Pape, qui 
prist ceste couverture pour se deslivrer de l'engagement 
qu'il avoit avec d'autres qu'il vouloit moins que luy. 
Que quand les affaires se disposeroient de telle sorte 
qu'on pourroit l'obliger à y consentir, il faudrait après 
cela combattre pour le temps, dans lequel, s'il n'avoit 
pas plus de complaisance pour la Reine qu'elle en au- 
rait eu pour luy, il luy seroit assez aisé de le faire aussy 
longtemps attendre que le pape Urbain avoit fait pour 
la sienne; pendant quoy tant de choses impréveues et 
capables d'en empescher l'exécution pourroient arri- 
ver, qu'il ne croyoit pas qu'on luy peust conseiller 
d'en prendre le hasard. 

Et quant au cardinal de Lion (0, qu'il Tavoit véri- 
tablement esté, mais avec des circonstances sy différen- 
tes de celles qui se trouvoient alors, qu'il n'y priuvoit 
avoir de comparaison ; comme entre autres que c'à- 
voit esté à la nomination du Roy, pour récompense dé 
la prise de La Rochelle , qui estoit infiniment agréable 
à Rome, et par un pape qui aimoit la France. 

Ou celle de l'archevesque d'Aix se feroit par un 
pape accusé de'ne la pas aimer, en vertu dès avantages 
qu'on emportoit tous les jours sur les Espagnols, dont 
il estoit fort fasché, et sans la nomination du Roy, 
pour laquelle il demeurait tousjours un droit d'en 
demander un autre, à la première promotion qui se 
feroit. 

(>) Cardinal de Lion • le frère du cardinal de Richelieu. 



22. 
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Que le "scrupule qu'il avoit, que sy on faisoit un Es- 
pagnol il seroit honteux à la France, parcequ'elle n'au- 
roit qu'un Italien , ne se devoit point considérer, estant 
bien certain que cela se regardoit tout autrement à 
Rome , et par les Espagnols mesme , qui avoient une 
telle jalousie que ce fust son frère, et l'apprehendoient 
sy fort, qu'ils consentiroient volontiers que ce fust un 
François au lieu de luy, et croiroient y avoir beaucoup 
gagné, tant parceque de faire deux frères nonobstant 
la bulle qui le défendoit, sans autre raison que l'in- 
stance que la Reine et luy en faisoient, montrait plus 
de crédit qu'ils ne vouloient qu'ils en eussent à Rome, 
que parcequ'ils craignoient que le Pape, ayant com- 
mencé à les obliger, ne voulu st continuer. 

Cependant comme plusieurs personnes continuoient 
à dire que les Espagnols ne voulant point la promo- 
tion, ils y apporteroient tant de difficultés que le Pape 
ne pourroit ou n'oseroit la faire, le marquis de Fon- 
tenay se résolust de s'en esclaircir tout-à-fait dans la 
première audience qu'il eust, sondant le Pape sur 
toutes les choses qu'on luy pourroit alléguer. Mais 
parceque le bon estât des affaires du Roy estoit la meil- 
leure raison qu'il eust pour l'affermir dans sa résolu- 
tion et oster crédit aux Espagnols, il creust à propos 
de coraniencer par luy en faire une peinture, luy re- 
présentant comme les Espagnols estoient foibles par- 
tout, et mesmement en Flandre, où après avoir fait 
tous leurs derniers efforts, leur armée s'estoit ruinée à 
la prise de deux petites places, pendant que celle du 
Roy, ayant pris La Bassée et Dixmude, qui estoient 
bien meilleures et plus avancées dans leur pays, s'es- 
toit sy bien conservée, qu'on estoit demeuré le maislie 
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de la campagne, et en pouvoir de faire telle autre en- 
treprise qu'on voudroit. 

Il luy représenta encore la grande union qui estoit 
dans tout le royaume, M. d'Orléans et M. le prince, 
la noblesse et le peuple; et qu'ils ne conspiroient pas 
moins au bien de l'Estat que la Reine et le cardinal 
Mazarin. Qu'il ne dotitoit pas que les Espagnols n'es- 
sayassent de donner une autre face à tout cela; mais 
que s'il s'en faisoit informer par des personnes non sus- 
pectes, il trouveroit qu'il disoit la vérité, et que les 
Espagnols ne cherchoient qu'à la desguiser. 

Et pour revenir enfin à son subject, que s'ils des- 
crioient les François et tout ce qu'ils faisoient , qu'il 
devoit s'assurer qu'ils ne le traitoient pas mieux quand 
ils parloient de luy, disant qu'ils estoient bien certains 
que quelque promesse qu'il eust faicte, il ne la tien- 
droit point, tant parceque le courier qu'il envoyoit 
ne reviendroit de trois mois, et ne rapporteroit point 
le consentement du roy d'Espagne, que parceque, 
quand cela ne suffiroit pas, ils avoient encore l'Empe- 
reur, qu'ils y feroient intervenir, et qu'il ne voudroit 
ou n'oseroit pas mécontenter, et se mettre tout à la fois 
deux telles puissances sur les bras. 

Ce qu'il avoit creu estre obligé de luy dire, pafce- 
qu'ayant par son commandement mandé à la Reine 
toutes les paroles qu'il luy avoit données, il ne pour- 
roit y manquer sans l'offenser au dernier point, faisant 
voir qu'il la considéreroit moins que le roy d'Espagne, 
et sans le ruiner de réputation , luy qui estoit tant son 
serviteur, pour avoir esté sy ihal habile que de s'estre 
laissé abuser. 

A quoy le Pape lui respondit qu'ayant esté une autre 
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fois à Rome , il devoit estre assés informé de ce que 
sçavoient dire les Espagnols en semblables rencontres, 
pour Ae s'en pas estonner ; qu'il estoit vray qu'ils avoient 
fait tout leur pouvoir pour empescher la promotion, 
et que le voyant impossible, ils luy avoient demandé 
une place pour l'Empereur ; qu'il avoit envoyé en Es- 
pagne pour satisfaire à ce qu'il avait juge raisonnable; 
que sy le roy Catholique en vouloit profiter , il en se* 
rôit bien aise; mais que s'il ne le faisoit pas, il sça- 
voit bien comment il en devoit user. Et enfin qu'il luy 
avoit fait plaisir d'escrire tout ce qu'il luy avoit dit, 
et qu'il l'obligeroit de continuer et de s'en rendre ga- 
rant, parcequ'il feroit infailliblement la promotion 
aussytost que le courier seroit de retour, ou qu'il le 
devrôit estre; et qu'il s'assurast de plus que sy ce n'a- 
voit esté son intention, il ne l'auroit pas engagé à le 
mander, connoissant bien de quelle importance cela 
luy pourroit estre, et l'aimant trop pour lùy faire mal, 
quelque avantage qui luy en peust arriver. Après quoy 
le marquis de Fontenay ne creust pas devoir douter de 
rien , ny pouvoir prendre de meilleures précautions. 

Cependant il ne luy venoit point de lettres de la cour 
qui ne fussent du style des premières, le cai dinal'Maza- 
rin s'opiniastrant à la promotion des prince^ pour les 
mesjues raisons qu'il avoit desja mandées, et de peur 
que M. le prince, xjui vouloit que son frère (0 fust car- 
dinal, n'eust subject de se plaindre, l'en voyant fort 
eslongné s'il falloit attendre une autre promotion. 

Qu'au reste il trouvoit bien estrange de ce qu'il 
sembloit qu'on oubliast toutes les autres affaires pour 
celles de son frère, ne se parlant point de celles des 

(O Son frère : le prince de Conti. 
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Barber in s, ny du nonce qu'on e&toit pre# Renvoyer, 
et sur le choix duquel il se trouvoit beaucoup de diJflGU 
culte, comme sy ces choses estaient moins importantes; 
joint que le Jioy ayant fait son frère viceroy 4e Cata- 
longne, et IVJ. le prince en voulant revenu*, il felloit 
nécessairement qu'il y allast: 

De quoy le marquis 4e Fontenay ne festonnant pas, 
il jugea devoir tousjour* aller son tnain, jusques à ce 
qu on eust respondu aux raisons qu'il evoif mandées ; 
et quant à l'archevesqued'Aijx, il nevou)ust point partir, 
quoy qu oq luy e$crivist,quesop affaire ne fust achevée. 

Mais pour faire voir l'esprit du cardinal Ma$arin, 
et le désavantage qu'il y a de Servir sons 4ep $en& 4»? 
son humeur , au mçsme teuips qu'il escrivoit tout cela 
au marquis de Fontenay, il |iian,4oit tout le contraire 
au signor Paul Macarani, qui estait fort de ses amis et 
assés bien avec le Pape; l'assurant que çy qnfaisoit l'ai- 
chtivesque d'Aix cardinal à la recommandation de la 
Heine, il en seroit bien plus obligé que de toute autre 
façon que ce fust, le priant de le (lire au Pape et de luy 
donner la lettre qu'il lujr escrivoit, qui portoitla rnesqie 
chose. Ce qu'il ne pouvoit. avoir fait, sinon afin que 
quand le marquis de Fonjfenay irpit à l'audience, et 
feroit toutes les difficultés qu'on luy mandqit, le Pape, 
qui auroit veu l'intention du cardinal Mazarin par ses 
propres lettres, s'en mocquast, et trouvant le maquis de 
Fontenay mal informé, ne laissast pas de passer outre; 
par où il paroistroit que ce seroit le cardinal seul qui 
auroit négocié et faiçt réussir son affaire, et qu'il n'en 
auroit obligation à personne. 

Mais, outre la résolution que le marquis 4e Fonte- 
nay avoit desja prise de ne se pas haster à faire ce que 
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le cardinal luy mandoit , et de disputer longtemps avant 
que de' se rendre, il arriva encore que le signôr Paul, 
auquel le cardinal Mâzarin n'avoit pas osé descouvrir 
son intention ëtseé m eschan tes 1 finesses, luy estant venu 
aussytost montrer sa lettre pour sfen réjouir avec luy, 
il ne douta plus de rien. 

Sur ce mesme temps les Espagnols ayant appris que 
les carosses que -lé marquis -dé Fôntenay faisoit faire 
pour sa première audience publique ne pouvoient pas 
estre sy tost achevés, s'avisèrent de dire au Pape que 
ce n'estoït pas cela qui le tenoit, mais un ordre exprès 
qu'il avoit de n'y poittt aller que la promotion ne fust 
faite : qui elstoit le prendre par son sensible, et donna 
plus de peinte isni marquis de Fôntenay que tout le reste 
de sa négociation ; car il soupçonnoit le cardinal de 
vouloir plustost emporter les choses de force que de 
gré à gré, et ne le pouvoit souffrir. De sorte qu'il en 
fist de grandes plaintes à tous ceux qui le pouvoient 
dire au marquis de Fôntenay, et ne s'en pouvoit des- 
tromper, quelques protestations qu'il luy fist au con- 
traire dans une audience qu'il eust expressément pour 
cela; et que ce n'estoh que par la faute des faiseurs de 
carosses, lesquels, quoy qu'il lés en fist tous lés jours 
solliciter, ne les avoient point encore achevés, le sup- 
pliant d'y envoyer quelqu'un des siens pour voir s'il ne 
luy disoit pas la vérité. 

Mais cela ne servant de rien , il ftrst enfin forcé de 
consentir que la promotion ne se fist point qu'il n'eust 

esté à ceste audience, comme il fist le ,'où, après 

les compliments accoutumés au nom du Roy et de la 
^Reine, il le supplia que puisqu'il luy avoit fait voir que 
tout ce qu'on luy avoit dit estoit faux, et que le mois 



POUR L ÉLECTION D'INNOCENT X. [1647] ^4^ 

qu'il avoit demandé pour le voyage du courier estait 
plus que passé, qu'il lui pleust faire là promotion, et 
de croire qu'il iroit grandement de sa réputation s'il 
différoit davantage, et qu'on vist que ses grâces se- 
roient à l'arbitrage des Espagnols, les pouvant retarder 
ou avancer ainsy qu'il leur plairoit; le suppliant de 
se souvenir de tout ce qu'il luy avoit fait esfcrire en 
France, et que l'archevesque d'Aix estait obligé de 
s'en aller, M. le prince, ne voulant "pas davantage de- 
meurer en Catalongne. 

Ce qui n'empeschà pas néanmoins que le Pape, 
faute de résolution plustost que de bonne volonté, ne 
le priast d'avoir encore un peu de patience, considé- 
rant que le détour de Paris avoit de beaucoup allongé 
le chemin du courier, et qu'il ne falloitpas mesme le 
prendre sy juste "qu'on ne luy donnast quelques jours 
de plus que ceux qui luy estaient nécessaires. 

Surquoy le marquis de Fontenay ayant longtemps 
disputé, et voyant qu'il n'y gagnoit rien, s'en vou- 
lust aller ; mais le Pape le prenant par la main l'ar- 
resta, et luy dist fort sérieusement qu'il s'assurast qu'il 
avoit autant d'envye que luy que la promotion fust 
faite; mais que pour oster tout subject de plainte aux 
Espagnols, il leur vouloit encore donner quelques 
jours, après lesquels nulle raison ny considération ne 
pourroit empescher qu'il ne la fist, luy redisant toutes 
les choses qu'il luy avoit desja dites, et qu'il en pouvoit 
vivre en repos : ce qu'il luy manda le soir mesme par 
le signor Paul Macarani et la segnora Olimpia,- bejle- 
sœur du Pape, par le marquis del Bufolo ; de sorte qu'il 
en avoit toutes les certitudes qu'il se pouvoit. 

Mais avec tout cela il n'estait point sans inquié- 



tude; car l'archevesque d'Aix, estant le plus impatient 
homme du monde, ne prenoit nulle raison en paye- 
ment, et le cardinal Mazarin luy escrivoit tousjours 
d'une mesme façon : de sorte qu'il voyoit bien que sy 
la chose manquoit, on en rejetteront en France toute 
la faute sur luy. 

Pendant cela il receust des lettres de la cour qui 
l'eussent mis dans un furieux embarras , sy \e remède 
n'eust suivy de près; car le cardinal Mazarin , après 
avoir receu toutes les despesches qui luy avoient esté en- 
voyées, et veu les raisons pour lesquelles on avoit creu 
devoir déférer aux volontés du Pape, et qu,e l'archeves- 
que d'Aix estant fait cardinal à sa nomination , la pro- 
motion des princes fust retardée , les avoit fait lire dans 
le conseil en presencç de la Reine, de Monsieur et de 
M. le prince, et fait ordonner à M. de Brienne, secré- 
taire d' Estât, nonobstant tout ce qu'il avoit mandé au 
Pape par Paul Macarani, d'escrir$ au marquis de 
Fontenay que Je Roy> bien loin dp se louer de tout 
ce qu'il avoit fait, s'en plaignqit extrêmement, tant à 
pause que c'estoit laisser en arrière les intérests de la 
France et de .M. le prince , qui vouloit qus son frère 
fust cardinal, et ceux du roy de Poulongne, auquel 
on estoit sy obligé qu'il ne falfoit pas les abandonner, 
comme il faisoit, que parcequ encore il seroit d'un 
trop grand avantage aux Espagnols d'avoir un Espa- 
gnol lorsque les François n'auroient qu'un Italien, et 
que cela ne se pouvoit souffrir; de sorte qu'il falloit 
qu'en quelque sorte que ce fust il rompist tout ce qu'il 
avoit fait, et s'arrestaçt à là promotion des couronnes. 
La Reine et le cardinal Mazarin escrivoient aussy au 
Pape en ce mesme sens. 
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Mais de bonne fortune ces lettres, qui estoient du 
sixième septembre, et qui avoient esté données à un 
gentilhomme italien, auquel on avoit fait payer le 
voyage afin qu'il prist la poste et fist diligence, n'arri- 
vèrent, parcequ'il n'alla qu'à ses journées, que le vingt- 
septième, et un jour plustost que celles du 12 que 
l'ordinaire apporta, et qui estoient toutes contraires, 
la Reine et le cardinal approuvant tout ce qui s'estoit 
frit, et escrivant au Pape pour l'en remercier; le car- 
dinal, dans la lettre du marquis de Foqtenay, prenant 
pour prétexte d'un sy subit changement que madame 
la princesse luy avoit tesmoigné qu'elle ne vouloit poirçt 
que les interests de son fils peussent nuire à ceux de 
son frère ny empesçher son eslev^tion, et que le prince 
de Conty attendroit bien une autre promotion. 

Ceste dernière despesche estant arrivée presque au 
mesme temps que le courrier d'Espagne, le marquis de 
Fontenay fust chez le Pape pour luy porter ces lettres, 
et le supplier, puisque par le retour de son courier 
toutes les difficultés dévoient estre levées, de tenir sa 
parole, et de faire la promotion. A. quoy il respondit 
que c'estoit aussy son dessein, et que devant que dç 
promettre il y pensoit bien, mais qu'après cela il n'y 
manquoit jamais. Puis, parlant de la response qu'il 
avoit eue d'Espagne, il avoua qu'elle n'estoit pas telle 
qu'il l'attendoit, le roi Catholique n'ayant nullement 
correspondu à toutes les déférences qu'il avoit eues 
pour luy, et demeurant ferme, sans ppurtant nommer 
personne, à dire qu'il vouloit la promotion des prin- 
ces. De sorte que s'il n'y avoit quelque chose de caché 
là dessous, et que les Espagnols ne parlassent bientost 
d'autre façon, il feroit la promotion, et sans mesme 
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leur reserver de place : ce qu'il luy disoit , afin que sy 
par quelque rencontre il estoit après obligé de leur en 
redonner une, on ne pensast pas en France s'en pou- 
voir plaindre. 

Or, bien que le marquis de Fontenay ne sceust pas 
sy la responce du roy d'Espagne avoit esté tout-à-faict 
telle que le Pape disoit, et que ce pouvoit bien estre 
pour rendre la grâce qu'il vouloit faire plus considéra- 
ble, et afin que la Reine et le cardinal Mazarin luy eh 
fussent plus obligés, il ne laissa pas de faire comme 
s'il l'eust creu, le remerciant, et le suppliant de consi- 
dérer la différence qu'il y avoit entre la Reine et le roy 
d'Espagne, et comme elle se despartoit facilement de 
toutes sortes d'interests et de prétentions pour luy com- 
plaire, pendant que luy> quelque soin qu'il prist de 
l'obliger, ne faisoit que luy contredire. 

Et afin de prendre toutes les précautions qu'il pour- 
roit, il le supplia de bien regarder sy les Espagnols 
Ae faisoient point toutes ces difficultés pour luy pou- 
voir après cela vendre leur consentement plus cher, et 
tirer «quelque autre cardinal que celuy qu'il leur vou- 
loit donner, lequel, s'il n'estoit national, fust sy des- 
pendant d'eux, qu'il valust bien un qui le seroît. Mais 
le Pape l'assura plusieurs fois qu'il n'y croyoit point 
de finesse, et que quand il y en auroit elle leur seroit 
inutile, estant bien résolu de ne regarder qu'au ser^ 
vice de Dieu et au bien de l'Eglise; se promettant que 
Dieu luy feroit la grâce de l'assister pour cela. 

Après quoy le marquis de Fontenay ne creust pas 
luy devoir riçn dire sur ceste place, qu'il voudroit 
une autre fois donner aux Espagnols, en cas qu'ils ne 
la prissent pas alors, s'imagiriant qu'on ne pouvoit que 
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gagner en ce retardement, soit parceque telles raisons 
qui ne sont pas bonnes en un temps le peuvent estre en 
un autre, que parceque sy le Pape venoit à mourir 
avant que de l'avoir donnée, son successeur n'y seroit 
pas obligé, et qu'ainsy ils la pourroient perdre; mais 
il essaya seulement de savoir quand se feroit la promo- 
tion : à quoy le Pape respondit que le mardy suivant 
il tiendroit la signature de grâce , le vendredy la ca- 
pelle de sa coronation , et qu'après il luy donnerait 
contentement; qui estoit à dire que ce seroit pour le 
lundy, car le consistoire se tient tousjours le lundy d'a- 
près la signature de grâce. 

Mais ne se fiant pas tout-à-fait à cela, il jugea néces- 
saire de retourner chez le Pape avant que le lundy fust 
venu, pour le fairç souvenir de ce qu'il avoit pnftnis, 
et empescher <jue les Espagnols, qui le voyoient le /plus 
souvent qu'ils pouvoient, ne le fissent changer. Il der 
manda donc audience dès le commencement de la se- 
maine , laquelle le signor Paul Macarani luy vint dire 
qu'il auroit le jour de la coronation; mais que l'arrivée 
de la galère de Gènes, qui venoit prendre l'arçheves- 
que d'Aix pour le mener en Catalongne , donnoit de la 
peine au Pape, parcequ'il ne seroit pas bien aise qu'il 
partist, que toutes les cérémonies qui se font après la 
promotion ne fussent achevées. * 

Surquoy le marquis de Fontenay luy fist voir les 
lettres du cardinal Mazarin, qui estoient sy expresses 
etsy pressantes qu'on n'y pouvoit pas manquer. « Mais 
« cela est pourtant nécessaire, luy respondit- il ; car 
« le Pape croit qu'il y va de son honneur, et autre- 
ce ment on ne peut s'assurer de rien. » Priant le mar- 
quis, de Fontenay de se laisser conduire par luy en 



350 [^47] CE QUI 8£ PASSA 

ceste occasion, et qu'il en rendroit bon compte du car- 
dinal Mazarin. Ce que le Pape luy ayant confirmé, 
et tesmoigné qu'il en vouloit une promesse expresse 
de l'archevesque d'Aix et de luy, ils se résolurent de 
la donner, et d'envoyer un courier en Catâlongne, afin 
que M. le prince ne fust pas en peine de ce retarde- 
ment, qui ne seroit au plus que de quinze jours; et 
un autre à la cour, pour faire voir qu'on ne s'en estoit 
peu deffendre. 

Or il est certain que la response du roy d'Espagne 
èstoit telle que* le Pape disoit, n'ayant nullement con- 
sidéré les recommandations qu'il luy faisoit pour le 
comte d'Ognate, ny les déférences qu'il luy rendoit ; et 
ne mandant antre chose à ses ministres, après l'exclu- 
sion entière du comte d'Ognate, sinon que se tenga 
atras elpadre Masarino, et que se haga la promotion 
por los principes ; comme s'il èust deu estre aussy bien 
obéy à Rome qu'à Madrid. 

De sorte qu'il n'y avoit nulle diligence qute les Es- 
pagnols n'eussent faite, ny nulle machiné qu'ils n'eus- 
sent remuée, pour en venir à bout; tenant le Pape tel- 
lement assiégé, qu'outre ce que faisoient continuelle- 
ment le cardinal Pancirole et le prince Ludovise, il 
ne se passa aucun jour, despuis le retpur du courier, 
que quelqu'un des cardinaux despendants du roy d'Es- 
pagne, ou son ambassadeur, ne le vissent : et le ma- 
tin mesme de la promotion , le cardinal Albornos luy 
parla encore longtemps pour l'en dissuader. En qnoy 
la grande familiarité qu'ils avoient eue avec luy, et ce 
qui s'estoit fait d$ms le conclave, leur donnoient beau- 
coup d'avantage sur les François. 

Mais, nonobstant tout cela, la chose se fist au 'jour 
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qu'on avoit espéré. Il y avoit sept places vacantes, 
dont il n'y en eust que six de remplies : assavoir ï'ar- 
cheveôque d'Àix; Savelli, archevesqué de Salerne; 
Vidman, auditeur de la chambre; Ràggi, trésorier; 
Cherubini, auditeur du Pape; et Maldachino, neveu 
de la segnora Olimpia; la septième ayant esté réservée 
pour le roy d'Espagne (0. 

Ceste promotion surprist autant la cour de Rome 
que tous les estrangers, personne ne s'estant imaginé 
qu'un pape que le roy d'Espagne avoit tant obligé 
peust faire une chose sy fort contre son gré, et tant à 
celuy de la France et du cardinal Mazarin, qui luy 
avoient donné l'exclusion ; et les Espagnole ne la creu- 
rent jamais qu'ils ne la vissent faite, après quoy ils en 
firent de grands reproches au Pape : mais il leur res- 
pondit qu'estant devenu personne publique, il ne de- 
voit regarder qu'au bien public, sans se souvenir des 
choses passées. Joint, ce leur disoit-il, qu'il n'y alloit 
pas moins de l'interest du roy d'Espagne que du sien, 
parceque s'il avoit rendu le roy Très Chrestien mal sa- 
tisfait, comme ils vouloietit, en une chose de sy peu 
de conséquence , il sef oit devenu incapable de le servir 
dans d'autres plus grandes, et oïl il avoit. plus d'inté- 
rest. Et enfin qu'il luy avoit gardé une place, quoyque 
sa response ne l'y eust pas obligé, laquelle il luy don- 
neroit quand il auroit pris un meilleur conseil ; mais 
qu'il le prioit poursuit de se haster , pour n'abuser pas 
de ceste seconde grâce comme il avoït fait de la pre-» 
miere , mille rencontres le pouvant, obliger à changer 
de résolution. 

vO" Pour le roy éP Espagne i Celle 'nomination , réservée in petto, 
fui donnée à Antoine d'Arragon de Cordoue, qui mourut en i65o. 



352 E 1 ^?] C£ Q ul SE pASSA 

Aussytost après la promotion faite, le Pape et le 
marquis de Fontenay despescherent en France pour 
en porter la nouvelle, qui y estoit sy peu attendue, 
nonobstant tout ce qu'on avoit mandé, que le comte 
de Brienne escrivit ingenuement au marquis de Fon- 
tenay que, quelques assurances qu'il en eust données, 
le cardinal Mazarin ny luy ne l'avoient point creu 
qu'ils n'eussent veu les couriers arrivés. 

Le cardinal Mazarin en receust la nouvelle avec 
autant de froideur et d'indifférence que sy elle ne luy 
eust point touche', ne voulant pas seulement en rece- 
voir des compliments, ny qu'on s'en réjouist avec luy; 
et afin de faire voir à Rome comme à Paris le peu de 
compte qu'il en faisoit , il fust plus de six sepmaines 
sans renvoyer les couriers, ny en faire aucun remer- 
ciement au Pape. De sorte que le marquis de Fonte- 
nay ayant esté trois fois à Taudiejice despuis qu'ils 
dévoient estre revenus, le Pape luy en fist de gr.ands 
reproches, le faisant souvenir de tout ce dont il l'avoil 
tant de fois assuré. 

.Mais ce fust bien pis après leur retour; car n'ayant 
îapporté que de bien simples remerciements , sans par- 
ler d'aucunes reconnoissances, tant à l'égard de Piom- 
binoque de toutes les autres espérances que le cardinal 

avoit luy-mesme données, le Pape ne voulust plus rece- 

» 

voir d'excuses. 

Et quand le marquis de Fontenay escrivit au cardi- 
nal Mazarin les plaintes qu'il en faisoit, il eust pour 
response , croyant qu'il en seroit quitte à l'égard de la 
segnora Olimpia pour quelque présent qu'il luy feroit, 
qu'il s'informast lequel elle aimeroit le mieux d'une 
tapisserie de haute-lisse, ou d'un service de vaisselle 
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d'argent; et manda au Pape qu'il avoit fait résoudre 
dans le conseil du Roy qu'il seroit médiateur de la 
paix qui se traitoit à Munster : ce qui fust receu de 
tous les deux comme il méritoit, tant parceque le pré- 
sent n'estoit pas conforme à ce qu'on leur avoit fait 
espérer, que parceque le nonce avoit esté longtemps 
auparavant receu en ceste qualité de médiateur, et que 
ce n'estoit rien de nouveau. 

Et l'on en demeura là jusques à ce que le cardinal 
d'Aix, qui prist despuis le nom de son titre de Sainte- 
Cécile, estant party de Catalongne pour revenir à Rome, 
passa par Paris, et pressa tellement le cardinal Ma- 
zarin de luy donner quelque chose pour la segnora 
Olimpia, qu'enfin il en tira un présent, composé, poux 
ne mettre point la main à la bourse, de toutes les 
vieilles nippes qu'il trouva dans les coffres de la Reine, 
et qui n'estant plus à la mode, luy estoient inutiles; le 
tout ensemble ne valant pas quatre, mille escus. Ce 
qui fust aussy fort mal receu, et vérifia la prophétie 
que les Espagnols eu avoient faite dès le commence- 
ment, que le cardinal Mazarin n'en seroit nullement 
•reconnaissant. 

Il n'en usa pas mieux -envers le marquis de Fonte- 
nay, quoyque, dans la lettre où il le remercia de la 
promotion , il luy en eust tesmoigné on fort grand res- 
sentiment, et. désirer autant que luy qu'il eust ce qu'il 
luy avoit promis» ne luy en ayant onques puis parlé; 
et enfin luy manquant tout-à-fait pour en gratifier le 
mareschal Du Plessis-Praslin , qui en une autre ren- 
contre eust bien peu le mériter, mais non pas en 
celle-là ; car ayant esté envoyé dans l'Estat de Milan , 
il n'y àvoifc nullement réussy, ayant assiégé Crémone 
5i. 23 
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sans la pouvoir prendre, et consommé inutilement dur- 
rant toute une campagne une des plus belles armées 
que le Roy eust jamais eu en Italie, où le marquis, 
dâ Fontenay avoit bien plus fait qu'on ne prétendoit, 
ajoutant à la promotion la révolte de Naples, en qtioy 
il avait eu une très grande part. Surquoy on ne peust 
dire autre chose, sinon que c'estoit la coutume du car* 
dinal M azarin de donner tousjours plustost à ceux qui 
faisaient mal qu'aux autres, comme luy. en devant estre 
plus obligés, i 

Je ne vieux pas finir ce discours sans dire une chose 
qui arriva ensuite de la promotion, ne s'en estant 
point encore veu de semblable à Rome ; qui fusl 
qu'ajussytopt que les nouveaux cardinaux eurent rendu 
leurs visites aux anciens, le marquis deFontenay leur 
fist demander audience le premier, non que cela fuit 
absolument nécessaire, mais pour oster tout prétexte 
à ceux qui en voudroient chercher pour favoriser les 
Espagnols, et manquer à l'obligation qu'ils avoient, et 
par le droit et par la coutume, de le voir le premier : 
à quoy tous satisfirent, excepté le cardinal Savelli, 
lequel estant d'une maison fort attachée à l'Espagne, 
archevesque 4 e Salerne et neveu du duc Savelli, am- 
bassadeur de l'Empereur, voulust, pour s'acquérir un 
grand mérite envers le roy d'Espagne, faire quelque 
chose d'extraordinaire, visitant son ambassadeur pre- 
mier que celuy de France. Et afin (fen avoir quelque 
subject, il fist que l'ambassadeur d'Espagne luy envoya 
demander audience pour le lendemain; k quoy le car- 
dinal ayant respondu qu'il ne ppuvoit pas, estant 
desja engagé avec l'ambassadeur de France, l'estafter 
dist qu'il iroit de sy bonpe heure qu'il auroit fait avapt 
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qu'il y peust estre ; mais qu'en tout cas il partirez 
quand il arriveroit, et luy quitterait la place : comme 
il fist en effet, le marquis de Fontenay l'ayant trouvé» 
quand il arriva, sur la porte de la cour, et allant mon* 
ter en carosse. 

Geste procédure toute nouvelle (les ambassadeurs 
d'Espagne n'ayant point jusque» là accoutumé deçom* 
raencer leurs visites que oeluy de France n'eust achevé 
les siennes) donna soupçon au marquis de Fontenay 
de quelque superchérie. C'est pourquoy il fist soigneo* 
sèment prendre garde à tout ce que feroit le cardi- 
nal; et ayant appris que le mesme jour qu'il deVoit vè* 
nir chez kiy il devoit aussy aller chez l'ambassadeur 
d'Espagne, et ensuite que c'estoit par là qu'il avoit 
comniéncé, il se résolus! de ne le point recevoir : mais 
afin qu'il n'en peust pas estre averty, il n'en tesmoigntt 
rien à personne, envoyant au devant de luy, quand il 
fust près d ? arriver, tous ceux qui estoient dans ses 
salles et ses antichambres, et faisant sonner la cloche 
ainsy qu'il est accoutumé. Mais quand tout le monde 
fust party, et qu'il vist le carosse du cardinal etitré 
dans sa cour, il ordonna au sieur de, Lusarche, son 
maistre de chambre, d'aller comme s'il l'eust voûlb re- 
cevoir, et que quand il seroit descendu il luy dist qu'il 1 
ne pouvoit pas le voir. Ce qu'ayant fait, Le cardinal en 
demeura fort surpris 5 et ayant demandé pourquoy : 
« Parce , luy respondit-il, que, contre ce qu'il devoit 
« au Roy et le règlement des papes, il a voit esté chfec 
« l'ambassadeur d'Espagne devant que de vemiq chei 
« luy. » Dont le cardinal entra en grande colère, di*. 
sant que c'estoit un affront qu'on luy faisoit, dont il se 
souviendrait toute sa vie, et s'en vengerait; puis voyant 



356 [*647] CE Q UI SE p ±ssa. 

qu'on ne faisoit pas grand compte de ses menaces, il 
s'adoucist, et pria qu'on le laissast monter, et qu'il 
satisferoit l'ambassadeur, protestant qu'il n'avoit point 
creu le devoir, ny -qu'on prist garde à cela. 

A quoy le sieur de Lusarche ayant respondu que 
c estoit une chose tellement sceue à Rome qu'il ne In 
pouvoit pas ignorer, personne n'y ayant jamais man- 
qué, non pas mesme les nationaux, comme il s'estoit 
veu en la promotion du cardinal Montalte, qui estoit 
vivant, et le dernier nommé par le roy d'Espagne, 
qui visita le mesme marquis de Fontenay lors de sa 
première ambassade de Rome, devant que d'aller chez 
l'ambassadeur d'Espagne; par où, ayant jugé qu'il n'en 
pouvoit pas tirer autre chose, il s'en alla. 

Gela s'estant passé à la veue d'une infinité de gens 
qui estaient tant chez le marquis de Fontenay qu'à la 
suite du cardinal , fust aussytost sceu par toute la ville; 
et comme semblable chose n'y estoit point encore ar- 
rivée, on en fust fort surpris, et on le tint pour un sy 
grand affront qu'on creust pour certain que le cardinal 
essayeroit de s'en venger, et qu'il le pourroit faire, es- 
tant d'une des premières maisons de Rome, et le duc 
SavelU son oncle y ayant lors une compagnie de cava- 
lerie entretenue. 

. C'est pourquoy le marquis de Fontenay, pour sou- 
tenir hautement ce qu'il a voit fait, et n'estre pas forcé 
de's'arrester devant luy quand il le trouveroit par la 
ville, envoya aussytost, et sans attendre les secours du 
Roy, qui eussent esté longs à venir, à Piombino, pour 
avoir des meilleurs soldats qu'il y eust. Et luy en estant 
venu douze, il les fist habiller, s'en faisant suivre par- 
tout, avec chacun un mousqueton sous le manteau; 
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excepté chez le Pape, où ils n'envoient point, et de- 
meuroient à la porte. 

Cela ayant osté toute espérance au cardinal Savelli 
de pouvoir prendre sa revanche, et craignant mesme 
un second affront s'il le rencontroit par la ville, et 
qu'il ne s'arrestast pas devant luy, comme assurément il 
n'eust pas fait, il n'y alloit jamais sans envoyer des es- 
tafiers fort loin devant, pour descouvrir s'il venoit, et 
avoir le temps de prendre un autre chemin que le sien. 

À quoy le Pape voyant ne pouvoir pas remédier par 
un accommodement, parceque le marquis de Fonte- 
nay demandoit que le cardinal luy donnast par escrit, 
comme il estoit bien raisonnable, qu'il reconnoissoit 
sa faute, et confessoit que la préférence estoit dçue au 
Roy, et que le Saint Père n'osoit pas l'y contraindre, 
de peur de desplaire aux Espagnols, il luy donna, 
pour le tirer honnestement de Borne et empescher 
qu'il n'arrivast quelque plus grand inconvénient, qu'il 
appréhendoit extrêmement, la légation de ...... 

( Le manuscrit n'est pas terminé. ): 
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A M. DE CHA VIGNY, SECRET ABŒ D'ÉTAT, LE a5*MARS i1634, 
SUE L'ÉTAT PRÉSENT DE LA COUR D'ANGLETERRE. 



[i 634] * L y a tr °i s factions en Angleterre, des protes- 
tants, des puritains et des catholiques. Les premiers 
sont d'esprit modéré, de l'opinion du prince, et ont 
tout le crédit dans la cour et dans les conseils. Les pu- 
ritains sont ennemis de l'autorité royale, factieux et 
mutins, puissants dans le parlement, où ils s'opposent 
tousjours aux demandes et aux propositions de leur roy. 

De la contention de ces deux, qui sont presque d'é- 
gale puissance et ne songent qu'à se destruire, naistle 
soulagement et la tolérance des catholiques, qui, comme 
les plus foibles, sont peu considérés dans l'Estat. 

Les principaux protestants, et qui sont dans le mi- 
nistère, sont le grand trésorier, l'archevesque de Can- 
torbery, le comte d'Arondel, le comte de Carlisle, le 
viceroy d'Irlande , Cottinthon , et le secrétaire d'Estat 
Windibancke. 

Tous ceux là sont apparemment d'accord entre eux, 
et despendants du trésorier, comme de leur chef; mais 
chacun a néanmoins ses passions particulières, lesquel- 
les il fait valoir quand elles ne choquent point leur 
commun dessein. , 

Le trésorier veut la paix, et pour sa foiblesse et 
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pour sa conservation , ne subsistent principalement 
auprès de son maistre que par son bon mesnàge, et 
qu'il l'oste de nécessité d'a&eiùbler un parlement,, le- 
quel il sçait par expérience vouloir retrancher sort au-* 
torité. C'est pourquoy il demeurera tousjkyors neutre 
entre la France et l'Espagne, sans se déclarer ny cofttre' 
les uns ny contre les autres, quelque avantage qtfil y 
puisse trouver en Allemagne et ailleurs. Il é$t vrày 
néanmoins qu'à la sollicitation de ceux d& parrty d'Es- 
pagne , qui sont en grand nombre et qui rapprochent 
familièrement, il favorise quelquefois les Espagnols 
au préjudice des François ; mais on ne doit pas* laisser 
de le conserver, ne pouvant avoir de successeur qui 
ne soit pire que luy ; joint qu'il respecte et révère ex- 
trêmement M. le cardinal, et dit hty estre partica- 
herement obligé des derniers tesmoignages qu'il a re~ 
ceus de son affection^ Il iuy reste tousjours un secret 
desplaisir de ce que M. de Châteauneistf luy a fafië de* 
mander permission de recevoir le présent de Frâttce* 
après la conclusion de la paix , sans qu'on luy ait en- 
voyé ; mais on y pourroit remédier en le lt#y donnant. 

L'archevesque de Cantorbery doit estre fort mes- 
nagé, d'autant que de luy despendent principalement 
les grâces ou les persécutions qu'on fiait aux catholi- 
ques, lesquels jusques icy il a tousjours bien traités. 

Quant aux comtes d'Àrondel, Carlisle, le viceroy 
d'Irlande, Cottinthon et Windibancke, l'interest les 
fait espagnols, tirant plusieurs notables avantages du 
commerce et des passeports que le comte d'Qlivarès 
accorde facilement aux marchands qui négocient pour 
eux. 

U seroit difficile de changer le comte de Carliste, sy 
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ce n'est par sa femme, laquelle peut estre gagnée par 
présents* Par son moyen Ton pourrait anssy avoir le 
viceroy d'Irlande, lequel est désigné par la voix publi- 
que comme successeur du trésorier. 

Mais pour le comte d'Àrondel, Cottinthon et Win- 
dibancke, ils despendent tellement du trésorier , qu'ils 
ne peuvent estre mania que par luy ; et ce serait temps 
perdu que d'y chercher d'autre voye. 

Outre ceux là, le marquis dUamilton mérite cPes- 
tre considéré, et pour sa. qualité et pour son esprit, 
qui le met en grande estime auprès de son .maistre, et 
pour l'affection qu'il a de servir la France. Son interest 
est le payement d'une pension de douze mille livres 
accordée à ses prédécesseurs pour le remboursement 
du duché de Châtellerault. 

Les puritains, qui se voient exclus de l'administra- 
tion des affaires par le trésorier, ont fait cabale auprès 
de la Reine pour le ruiner, par le moyen du comte de 
Holland. 

Les principaux de ce party sont les comtes d'Esses, 
de Warwick, frère du comte de Holland, et de Bed- 
ford; mais dans la cour, les comtes de Pembrock et 
de Holland, Gorin, Germain, et plusieurs autres que 
Montegu y a joints. 

Il est certain que la Reine, bien conseillée et bien 
conduite, auroit grand pouvoir sur l'esprit du Roy son 
mary; car, outre qu'il est passionnément amoureux 
d'elle, il a encore en admiration son esprit, et luy 
défère en la pluspart des choses où il est prévenu par 
elle : ce qui peut augmenter chaque jour à cause des 
maladies du trésorier, qui le tiennent eslongné de son 
maistre. 
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Le comte de Holland, dont les affaires ne sont pas 
en trop bon estât , pourroit peut-estre se regagner par 
une pension; mais si on le juge à propos, il faut, aupa- 
ravant que de la luy offrir, luy donner confiance, et 
luy tesmoigner qu'on a de l'amitié pour luy. 

Celle qu'il porte au-chevalier de Jars (0 , et l'espé- 
rance qu'il a en M. de Chasteàuneuf, qu'il croit per- 
sécuté injustement, l'y pourront rendre difficile; mais 
il despendra de l'adresse de l'ambassadeur du Roy de 
prendre bien son temps, et d'avancer ou reculer selon 
qu'il sera à propos, de peur dé jet ter cest esprit plus 
avant* dans la défiance. 

Généralement la nation angloise a la nostre en 
haine, et luy porte envye, et au contraire respecte 
l'espagnole et la craint, joint qu'elle en tire beaucoup 
plus d'utilité que de nous : ceux qui gouvernent l'Es- 
tat, à cause des pensions et des présents qu'il ne leur est 
point honteux d'accepter, leur roy leur permettant; 
les marchands et la pluspart des grands qui prennent 
part au commerce, parceque celuy d'Espagne vaut 
mieux que celuy de France; et les pirates et gens de 
marine, parcequ'il leur est plus aisé de nous faire la 
guerre et de s'enrichir à nos despens qu'à ceux des Es- / 
pagnols, qui ne trafiquent qu'aux Indes. 

Le peu de crédit que nous avons en Angleterre vient 
encore de ce que les protestants qui gouvernent appré- 
hendent plus nos prospérités que celles des Espagnols, 

(0 Au chevalier de Jars : François de Rochechouart, chevalier 
de Jars , persécuté par le cardinal de Richelieu parce qu'il étoit de 
la cabale de la Reine , avoit passé en Angleterre le temps de sa dis- 
grâce. Il jouit ensuite d'une grande faveur sous la régence d'Anne 
d'Autriche. ( Voyez les Mémoires de madame de Motteville. ) 
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à cause du voisinage, et que nous les regardons depuis 
Calais jusques à Bayonne, et les autres par le seul 
Dunkerque. 

. Les puritains nous veulent mal de ce que nous avons 
fait la guerre à leurs confrères, et croient que nous les 
aurions destruits entièrement, sy nous en avions eu le 
loisir. 

. Et les catholiques, parceque nous assistons les Sué- 
dois et les Hollandois, et que nous ne leur faisons 
point de bien, ayant souffert que les séminaires esta- 
Mis à Dieppe et à Reims fussent transportés en Flan- 
dre, et ne recevant assistance que d'Espagne; joint 
que tous les ecclésiastiques aymant mieux les Espa- 
gnols que les François, ils leur persuadent que la reli- 
gion n'est qu'en Espagne. 

Le remède qu'on pourroit apporter à toutes ces con- 
trariétés seroit de gagner le roy d'Angleterre par flat- 
teries, et tesmoignages d'estime et d'amitié; car il en 
seroit assurément fort susceptible. Ceux du conseil et 
autres testes principales, par présents, en favorisant 
les marchands qui seront recommandés de leur part, 
d'autant qu'ils ont tous intérest au négoce ; et ne souf- 
frant pas que les gens de justice, qui réduisent tout 
en chicane, soient arbitres de tous les différends qui 
regardent le commerce, mais les faisant venir au con- 
seil du Roy. Et les catholiques» en les protégeant dans 
l'Angleterre , et donnant assistance, à ceux qui se reti- 
rent en France, par des séminaires ou autres voyes. 
Le plus habile d'entre eux est Tobie Matheu , homme 
d'esprit et actif, qui parle facilement toutes sortes de 
langues, s'introduit dans les cabinets, s'ingère de toutes 
sortes d'affaires, et connoist l'esprit de ceux qui gou~ 



DE LA COUR »' ANGLETERRE. [l634] 363 

vernent, mais principalement du trésorier, lequel il 
presse de telle façon , qu'il vient souvent à bout de tout 
ce qu'il entreprend. 

Le moyeu de le gagner, estant sans interest, seroit 
de faire du bien aux catholiques, en establissant des 
séminaires en France, et particulièrement de jésuites, 
parcequ'on croit qu'il est de ceux qu'ils reçoivent dans 
leur compagnie, pour demeurer néanmoins dans le 
monde. Ils ne demanderoient pour cela que deux ou 
trois mille livres de pension sur un bénéfice. Il n'y a 
que trois sortes d'ecclésiastiques qui fassent corps en 
Angleterre, les séculiers, les jésuites et les bénédictins. 
Sy l'on donnoit tous les ans quelque chose à ceux d'en- 
tre eux qu'on sçauroit n'estre point engagés avec l'Es- 
pagne, cela pourroit beaucoup servir; car ils ont en- 
trée en force lieux qu'on ne sçait pas, et dans les occa- 
sions pourroient frapper de grands coups. 

La puissance d' Angleterre ne doit pas présentement 
estre tant considérée par celle du Roy que par celle 
des particuliers. Soft revenu ordinaire , qui ne passe 
pa6 six millions de livres , a esté engagé de moitié par 
le duc de Bouquinguan; tellement qu'il ne peust faire 
la guerre sans l'assistance du parlement, lequel n'a ja- 
mais accordé plus de cinq subsides, qui se montent à 
quinze cent mille escus payables en trois ans; et il n'y 
a guère d'apparence qu'ils voulussent maintenant en 
donner davantage. 

Il y a diverses compagnies de particuliers qui entre- 
tiennent un grand nombre de vaisseaux, avec lesquels 
ils peuvent commodément endommager nos costes et 
piller nos marchandises, que le prince mesme souffre 
souvent de se mettre au service et aux gages des Espa- 
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gnols, qui ne peuvent tirer d'ailleurs des vaisseaux qui 
leur soient propres, ne pouvant se servir de ceux d'Es- 
pagne sans doubler la despense. C'est ce que Nicolaldy, 
agent d'Espagne , tasche maintenant de pratiquer, et 
ce qui se peust faire par connivence, et sans rompre 
les traités. 

Par la mesme tolérance, il seroit à craindre que 
plusieurs Anglois ne se jettassent aussy au service des 
Espagnols, mesme à leurs despens, tant ils ont esté 
soigneux de mesnager les hommes et de cultiver tous 
les esprits. 

Le crédit des Espagnols paroist assez aux différends 
que les Anglois ont contre les Hollandois pour la pesche 
des harengs , et toute autre sorte de négoce tant .en 
Europe qu'aux Indes, qu'ils ont principalement fo- 
mentés ; et il faut nécessairement travailler à les ac- 
commoder, et empescher qu'ils n'en viennent à une 
rupture, pour la grande diversion que cela donneroit 
aux Hollandois. 

Le principal avantage que l'on pourroit tirer des 
Anglois contre les Espagnols seroit qu'ils s'unissent 
avec les Hollandois.de la ligne pour la conqueste des 
Indes et la poursuite de la flotte; car il ne faut point 
espérer que le roy qui règne aujourd'huy rompe ja- 
mais avec eux en Europe. 



LETTRE 



A M. LE CARDINAL MAZARIN. 



Monseigneur, . 

Ayant ouy dire que le Roy a retranché quelques- 
uns des privilèges qui ont esté jusqu'icy attribuez aux 
princes qui ne sont point de son sang, j'ai pensé que je 
devois essayer de luy faire Voir certaines remarques 
que j'ay faites autrefois sur leur subject, afin qu'il en 
peust sçavoir l'origine, et l'interest qu'il a d'achever ce 
qu'il a si bien commencé. Je vous les ai voulu adres- 
ser, tant parceque je me tiens assuré que, veu les 
grandes obligations que vous luy avez, vous ne luy 
cacherez pas les choses qui luy doivent estre dites, 
comme d'autres ont fait, que parceque je suis certain 
que vous n'estes pas de ceux qui ne voudrez pas le 
faire par faute de grandeur de courage ou par manque 
d'esprit], sçachant que vous excellez en l'un et en l'au- 
tre. Mais comme je sçay aussy, par la voix de tout le 
monde, quelles sont les grandes lumières dont Dieu a 
sy libéralement pourveu Sa Majesté, j'advoue que je 
me suis laissé flatter d'un extresme plaisir quand j'ay 
pensé que s'il jettoit un moment les yeux sur cet ou- 
vrage, qui n'a autre but que sa grandei^ il pourroit 
ne luy estre pas désagréable, et que les belles connois- 
sances qu'il a acquises devant l'âge, et les expériences, 
et qui luy sont venues comme par une science infuse, 
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luy feront voir combien il luy est important de corri* 
ger tant d'abus qui se sont glissez sous le règne de prin- 
ces qui estoient bien loin d'estre esclairez comme luy, 
et de luy ressembler. Je n'ignore pas que comme il y a 
longtemps que cela est estably, plusieurs croyent qu'il 
n'est pas à propos d'y rien changer, et qu'il se faut con- 
tenter de vivre comme nos pères ont vescu : mais les 
choses mauvaises ne deviennent pas meilleures pour 
estre anciennes, et il n'est jamais trop tard de faire ce 
qui esfc bon. J'ay fait ces remarques les plus brèves que 
j'ay peu , afin que la peur de lasser le Roy par leur 
longueur ne vous empeschast pas de les monstrer, ny 
luy de les lire, ne doublant point que vous n'y puis- 
siez faire; de bons commentaires, et y adjouster tout ce 
qui sera besoin; que sy je vois, par le succès, qu'elles 
ayent eu le bonheur de plaire à Sa Majesté, je luy 
pourray faire encore quelques autres ouvertures qui 
ne luy seront pas moins importantes, que je vous en- 
voyeray comme celle cy, et seray ravy de luy faire 
voir par vostre moyen qu'il y a un de ses sujets qui, 
sqns avoir l'honneur d'estre conneu de luy, ne laisse 
pas de veiller pour sa gloire, et qui tiendra ses peines 
bien récornpensées sy Sa Majesté les peust approuver, 
et en tirer quelque adyautage. Ce m'en sera tousjours 
un fort grand, quoyque vous ne puissiez jamais sçavoir 
qui je suis, de vous avoir peu tesmoigner combien je 
vous honore, et jusques à quel point le bruit de vostre 
vçrtu. me fait estre 

Vostre, etc. (0 

(0 II est singulier que le marquis de Fontenay, en envoyant cette 
lettre au cardinal Mazarin, ait cru devoir garder l'anonyme. 



MEMOIRE 



SUR 



LE RANG DES PRINCES (,) . 



Le titre et le rang de prince, accordé defspuis peu à 
des maisons qui n'avoient pas accoutume de l'avoir, 
ayant fait parler beaucoup de gens, les uns pour l'ap- 
prouver et les autres pour le condamner, je diray icy 
quelques petites remarques que cela a donné subject 
de faire. 

Que ceux des maisons de Longueville, de Nevers, 
de Luxembourg, et autres principales du royaume, m 
se faisoient point appeler princes quand le roy Fran- 
çois i vint k la couronne , ny mesme les princes du 
sang, qu'on ne nommoit ordinairement en ce temps 
là que les seigneurs du sang. 

Que la coutume en vient d'Allemagne, où il est foi! 
en usage , estant pris tant par tous les ducs, marquis el 
autres, qu'on appelle communément princes de l'Em- 
pire, que par tous leurs descendants, qui prennent les 
mesmes titres que leurs pères, s'appellent comme eux, 
et en tiennent le rang. 

Que celle de France est tout au contraire, n'y devant 

(0 Fontenay a déjà traité cette matière dans la première partie de 
ses Mémoires. Il entre ici dans quelques nouveaux développemens, 
qui ont fait penser qu'il ne seroit pas inutile de donner cette pièce 
dans la forme de Mémoire. 
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avoir que, celuy qui a effectivement le titre qui en 
prenne le nom et le rang; tous ceux qui n'en ont point, 
quoyque descendus de ceux qui en ont, n'estant con- 
nus que pour gentilshommes, et ne tenant point d'au- 
tre rang. 

Que le droit commun , et qui s'observe partout, est 
que ceux qui entrent dans un pays pour s'y habituer se 
soumettent aux lois et aux coutumes qu'ils y trouvent 
establies, sans les pouvoir changer, ny y apporter celles 
du lieu d'où ils viennent. 

, Que cela se peust prouver par plusieurs exemples, 
mais particulièrement par celuy de don Pedre de Mé- 
dicis, frère du grand duc Ferdinand et du duc d'Au- 
jnale, lesquels, quoyque de maisons souveraines, n'eu- 
rent point d'autre rang à Madrid et à Bruxelles que 
de grands d'Espagne; de ceux qui sont présentement 
dans le royaume de Naples, issus des ducs de Man- 
toue, qui, n'estant point ducs, n'y ont point de rang 
particulier; et des princes de la maison d'Austriche, 
qui sont traités en Allemagne comme archiducs, et non 
comme princes du sang d'Espagne. 

Que, suivant ceste maxime, Claude de Lorraine, 
comte de Guise, qui fust le premier de ceste maison 
qui vinst demeurer en France, céda du commence- 
ment, parcequ'il n'estoit que comte, à M. de Longue- 
ville qui estoit duc, et prist la charge de premier 
chambellan, luy estant grand chambellan. 

: Que, se trouvant despuis avec plus de crédit auprès 
du Roy, il obtint d'estre fait duc et pair, qui estoit 
lors le premier honneur du royaume ; après quoy il 
pretendist devoir précéder M. de Longûeville, qui n'es- 
toit pas pair. 
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* Qu'il voulus! ensuite se faire reconnpistre et appeler 
prince, à la mode d'Allemagne, afin qu'en vertu de 
ceste qualité, qu'il mettoit au dessus de celle de pair, 
et qui, selon l'usage de ce pays là, passe à tous les 
descendants, luy et les siens peussent marcher devant 
tout le monde sans difficulté. 

Qu'il ne luy réussist pas tant que le roy François 
vescust, parcequ'il n'aimoit point les nouveautés, et eu 
voyoit les conséquences; et aussy que tous les grands 
du royaume ne s'y accord oient pas, une tradition assés 
commune apprenant que toutes les fois qu'on l'appe- 
loït prince devant le comte de Sainct -Paul, duquel 
pourtant il avoit espousé la sœur Antoinette de Bour- 
bon, il s'en moquoit, et disoit : « Vous parlez aile- 
« mand en françois, » prétendant faire entendre que 
s'il vouloit de la principauté, il de voit la chercher en 
Allemagne et non en France, où il n'y en pouvoit 
avoir que pour les princes du sang. 

Que le roy Henry n, qui estoit plus facile et fort gou- 
verné , ayant succédé à François premier, François duc 
de Guise, et Charles cardinal de Lorraine, enfants de 
Claude, et les plus grands personnages de leur siècle, 
étirent tant de crédit auprès de luy, qu'il leur permjst, 
et à tous leurs frères, de prendre le titre de princes, 
avec tous les mesmes attributs qu'ils ont aujourd'huy : 
ce qu'ils ne peurent pourtant pas faire sans que ceux 
de Longueville, de Savoie, de Nevers et de Luxem- 
bourg ne fissent le mesme. 

- Que le consentement du Roy et mesme une volonté 
bien expresse y fussent absolument nécessaires, on 
n'en peust pas douter, une nouveauté sy préjudicia- 
ble à tous les grands du royaume, qu'ils mettaient par 
5i. a4 
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ce moyen au dessous d'eux et de toute leur postérité, 
ne pouvant pas avoir esté soufferte sy le Roy n'y fus! 
intervenu, et ne l'eust autorisée. 

Mais qu'il s'en vok présentement une preuve cer- 
taine en la personne du prince palatin, lequel, bien 
que fils et petit-fils de roy, et fils et frère d'eslecteur, 
dont la dignité est bien plus grande en Allemagne que 
de duc de Savoie et de Lorraine , n'est pas néanmoins 
reconnu pour prince 9 parceque le Roy ne le veut pas. 

Que puisque c'est une chose qui despend purement 
de luy, la pouvant donner ou empescher comme il lny 
plaist, il ne semble pas que ceux des maisons de Sa- 
voy e , de Lorraine et antres ayent aucun snbject de se 
plaindre s'il fait ceste grâce à ceux qui ne Font point, 
quand bien ils ne seraient pas descendus de souve- 
rains; n'estant pas obligé, lorsqu'il donne à diverses 
personnes des dignités pareilles, de regarder s'ils sont 
de mesme qualité. 

Que ce qu'ils disent que c'est parceque cela ne se 
peost faire que pour ceux des maisons souveraines est 
une chose sans fondement, et qu'ils ne sçauroieat 
prouver par quoy que ce soit; les roys, qui ont senls 
tonte puissance dans leur royaume, n'y ayant peint 
dérogé à cest égard. 

Qu'ils devraient d'autant moins prétendre de les y 
atfttjettir, que c'est contre ce qui se pratique en Alle- 
magne, d'où ils tirent toutes leurs forces; le comte de 
Yirtemberg ayant esté fait duc il ny a pas longtemps, 
et par conséquent prince (ce que comme comte il n'es- 
toit pas), et rEmperenr faisant tons les jours de non- 
veaux princes de l'Empire, sans considérer leurs quali- 
tés précédentes. 
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Que ceste nécessité qu'ils veulent imposer n'est tju£ 
pour prouver que toute la grandeur qu'ils ont ne vient 
que d'eux , et à cause de leur naissance; et non pas des 
roys, auxquels ils ne la doivent pas, et ne leur en ont 
point d'obligation. 

Qu'on ne sçait pas comme les roys qui ont succédé 
k Henry n l'ont peu souffrir,* ny quels avantages ils ont 
pensé en tirer. Mais il est bien certain qu'il n'y a lieu 
hors du royaume ou on ne s'en estonne et où on ne 
croye qu'ils se font grand tort ; et qu'il leur est mesme 
honteux d'aller prendre en Savoy e, en Lorraine et en 
autres lieux des gens pour tenir les premières places 
de leur Estât, comme s'ils ne pou voient pas les donner 
à leurs subjects, ou n'en avoient point qui en fussent 
dignes; estant en cela moins puissants ou moins clair* 
voyants que tous les autres princes, qui n'en usent pas 
àinsy, et se gardent bien de rabaisser ce qu'ils font 
pour eslever ce qu'ils ne font pas. Ce qui cause un tel 
mespris des ducs de France dans toutes les autres na- 
tions, dont le coup retombe en quelque sorte sur les 
roys, qu'ils ne les croyent pas comparables aux grands 
d'Espagne, puisqu'ils ne sont pas les premiers de leur 
pays , comme eux lé sont du leur. 

Que sy on veut prendre pour excuse que c'est pour 
estre servis par des gens de plus grande qualité que ne 
sont leurs subjects, on peust respondre, sans s'arrester 
à ce qu'il y en a qui ne leur céderoient ny en ancien* 
neté de maison ny en grandeur d'alliance, que quand 
on ne leur donneroit pas tous ces avantages, ils ne lais* 
seroient pas d'y venir, puisque > comme j'ay dit cy 
dessus, ils ont bien esté dans ces derniecu temps en Es- 
pagne sans les avoir, et que la mesme chose s'est faite 
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plus anciennement, comme il se voit par l'amiral de 
Castille et le comte Northumberland, descendus des 
roys d'Arragon et des ducs di* Brabant, qui n'ont ja- 
mais tenu d'autre rang en Castille ny en Angleterre 
que celuy de leurs titres, ny leurs cadets eu aucuns 
privilèges qui les ayent distingués de tous les autres. 

Qu'on peust encore ajouter à cela un autre interest 
fort important pour les roys, qui est que- ceste hauteur 
qu'ils leur ont laissé prendre , et la manière de traiter 
tous les autres hommes qu'ils leur ont soufferte , leur 
a tellement enflé le cœur et abusé le monde, que 
comme s'ils estoient d'un genre différent des autres, et 
que toutes choses leur fussent permises, il n'y a rien 
qu'ils n'ayent osé entreprendre, et à quoy force gens 
ne leur ayent aidé, croyant qu'il leur estoit deu;; d'où 
est venu la Ligue, qui a failly destrôner les roys. 

A quoy je pense bien qu'outre la faute des roys, il 
y en a encore de celle des particuliers, qui ont une 
sy grande foiblesse et vénération pour les estrangers, 
qu'ils les estiment plus qu'eux, et les mettroient volon- 
tiers sur leurs testes. 

Que c'est ce que les Espagnols ne font pas, qui les 
sçavent bien humilier et tenir dans l'ordre : tesmoing 
le duc de Modene, lequel estant allé en Espagne, fust 
obligé de donner la main (0 chez luy à tous les grands, 
qui sont trop fiers pour souffrir qu'on en usast autre- 
ment. Et estant peu de temps après venu en France, 
il ne laissa, bien qu'il ne la donnast à personne, d'estre 
visité de tout le monde. 

Qu'il est certain que tous ces défauts ne se seau- 
roient bien réparer qu'en remettant les choses dans 

tO La main : la droite. 
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l'ancien ordre, où on ne sçavoit ce que c estoit de 
princes, les ducs revenant, comme ils estaient autre- 
fois, les premiers de l'Estat, et n'ayant autre avantage 
les uns sur les autres que par l'ancienneté de leurs 
duchés ; réduisant ceux qui n'en auroient point, de 
quelque maison qu'ils fussent, à marcher après eux; 
dont les roys et l'Estat tireraient, outre tous les avan- 
tages que j'ay dit, une grande descharge, puisque tous 
les enfans des princes Testant, cela peust aller à l'in- 
finy, et que des ducs il n'y en a qu'un qui le puisse 
estre. 

Que sy toutefois le Roy vouloit sy absolument avoir 
des princes, qu'il ne considérast ny ses intérests ny ceux 
de tous les François qui y sont fort blessés, il ne doit 
pas seulement conserver ceux qu'il a desja faits, mais 
en faire encore d'autres, tant pour montrer que toutes 
les grandeurs de son royaume ne viennent que de luy, 
et qu'il en est la vraye et unique source, la Savoy e, 
la Lorraine et autres lieux, qui n'ont rien de com- 
mun avec la France, n'y ayant nulle part, que parce- 
qu'aussy le grand nombre en faisant diminuer l'es- 
time et l'autorité, ils ne pourront pas penser à s'en 
prévaloir contre les roys, ny à usurper la couronne 
comme ils ont fait autrefois. 

Surquoy je pense qu'il ne faut pas oublier de dire, 
pour montrer de quel esprit sont portés les estrangers 
au prix des véritables François, et le danger qu'il y a 
de les trop eslever, que dans toutes les révoltes qu'ont 
faites les princes du sang (dont je ne prétends pas 
pourtant les excuser, mais seulement en faire la re- 
marque), au moins n'y en a-t-il jamais eu aucun qui 
ait eu de ces desseins-là. 
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C'est ce qui se peut espérer de ce grand Roy, lequel 
en voit dès sa plus grande jeunesse estré sy esclairé, 
et avoir tant d'esprit et de jugemerit, qu'il semble que 
Dieu nous l'aye donné pour réparer tous les désordres, 
et remettre par sa sage conduite son empire en sa pre- 
mière splendeur* 

•- Et il ne faut pas s'imaginer beaucoup de difficulté 
en ce changement, puisqu'ayant desja fait les deux 
premiers pas, à sçavoir de les faire aller chez les princes 
du sang sans qu'ils leur donnassent la main, comme 
ils le prétendoient, et les empescher de se couvrir dans 
les» audiences, ainsi qu'ils avoient accoutumé, il n'en 
reste plus qu'un à faire, qui est d'oster le tabouret aux 
filles et le pas devant les duchesses ; et aux cadets le 
rang devant les ducs , et l'entrée dedans le Louvre : 
ceste différence qu'ils auroient encore avec tous les 
grands du royaume estant certainement très injuste, et 
ne devant estre que pour les seuls qui sont véritable- 
ment princes, c'est-à-dire qui ont l'honneur de sortir 
du sang royal, ausquels il estoit insupportable à tous 
lés bons François de voir qu'ils se vouloient tousjours 
égaler. 
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C'est ce qui Se peut espérer de ce grand Roy, lequel 
en voit dès sa plus grande jeunesse estre sy esclairé, 
et avoir tant d'esprit et de jugemeàt, qu'il semble que 
Dieu nous l'aye donné pour réparer tous les désordres, 
et remettre par sa sage conduite son empire en sa pre- 
mière splendeur* 

- Et il ne faut pas s'imaginer beaucoup de difficulté 
en ce changement, puisqu'ayant desja fait les deux 
premiers pas, à sçavoir de les faire aller chez les princes 
du sang sans qu'ils leur donnassent la main, comme 
ils le prétendoient, et les empescher de se couvrir dans 
le* audiences, ainsi qu'ils avoient accoutumé, il n'en 
reste plus qu'un à faire, qui est d'oster le tabouret aux 
filles et le pas devant les duchesses ; et aux cadets le 
rang devant les ducs , et l'entrée dedans le Louvre : 
cette différence qu'ils auroient encore avec tous les 
grands du royaume estant certainement très injuste, et 
ne devant estre que pour les seuls qui sont véritable- 
ment princes, c'est-à-dire qui ont l'honneur de soitir 
du sang royal, ausquels il estoit insupportable à tous 
lés bons François de voir qu'ils se vouloient tousjours 
égaler. 
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1 ancien ordre, où on ne sçavoit ce que cestoit de 
princes, les ducs revenant, comme ils estoient autre- 
fois, les premiers de l'Estat, et n'ayant autre avantage 
les uns sur les autres que par l'ancienneté de leurs 
duchés ; réduisant ceux qui n'en auroient point, de 
quelque maison qu'ils fussent, à marcher après eux; 
dont les roys et l'Estat tireroient, outre tous les avan- 
tages que j'ay dit, une grande descharge, puisque tous 
les enfans des princes l'estant, cela peust aller à Fin- 
finy, et que des ducs il n'y en a qu'un qui le puisse 
estre. 

Que sy toutefois le Roy vouloit sy absolument avoir 
des princes, qu'il ne considérast ny ses intérests ny ceux 
de tous les François qui y sont fort blessés, il ne doit 
pas seulement conserver ceux qu'il a desja faits, mais 
en faire encore d'autres, tant pour montrer que toutes 
les grandeurs de son royaume ne viennent que de luy, 
et qu'il en est la vraye et unique source, la Savoye, 
la Lorraine et autres lieux, qui n'ont rien de com- 
mun avec la France , n'y ayant nulle part , que parce- 
qu'aussy le grand nombre en faisant diminuer l'es- 
time et l'autorité, ils ne pourront pas penser à s'en 
prévaloir contre les roys, ny à usurper la couronne 
comme ils ont fait autrefois. 

Surquoy je pense qu'il ne faut pas oublier de dire, 
pour montrer de quel esprit sont portés les estrangers 
au prix des véritables François, et le danger qu'il y a 
de les trop eslever, que dans toutes les révoltes qu'ont 
faites les princes du sang (dont je ne prétends pas 
pourtant les excuser, mais seulement en faire la re- 
marque), au moins n'y en a-t-il jamais eu aucun qui 
ait eu de ces desseins-là. 



